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AVIS 

SUR  CETTE'  SECONDE  ÉDITION 

E T 

SUR  CET  OUVRAGE. 

t 

T i A.  première  Edition  de  cet  ouvrage,  mife 
en  vente  en  décembre  17O4 , s’efl  trouvée  pres- 
que épuifée  en  décembre  I7«5.  EHQ  s’eft  écou- 
lée de  fon  cours  naturel  , à peu  prés  dans 
l’efpacc  d’un  an,  fans  que  j’aie  employé  aucune 
des  impulfions  de  la  librairie  pour  la.  prôner , 
pour  la  vendre  & pour  la  répandre  au  loin. 
J’ai  donc  lieu  de  penfer  que  Dieu  a béni  mou 
travail , quoique  rempli  d’iraperfeftions.  Il  eft 
de  mon  devoir  de  le  rendre  le  plus  digne  que 
je  pourrai  de  l’ellirae  publique  : ainfl  , j’ai  cor- 
rigé , dans  cette  fécondé  édition  , les  fautes 
d’imprelïïon  , de  ftyle  , de  goût  & de  bons, 
fens , que  j’ai  remarquées  dans  la  première  , ou, 
par  moi-mûme , ou  avec  le  fecours  de  quelques, 
perfonnes  inlbruites , fans  rien  retrancher  cepen. 
liant  du  fonds  des  chofes , comme  elles  le  dé* 
frroient.  Je  me  fuis  permis  feulement,  pour  les 
éclaircir,  quelques  tronfpolitions  de  notes.  J’y 

a ni 
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en  ai  ajouté  quelques-unes , clans  la  même  in* 
tentiSu , entre  autres  , clans  l’explication  des 
ligures , une  figure  de  géométrie , pour  rendre 
fcnüble  aux  yeux  l’erreur  de  nos  aftronomes 
fur  l’applatiflemcnt  de  la  terre , & de  nouvelles 
preuves  du  cours  alternatif  & fé  mi-annuel  de 
l’Océan  Atlantique , par  la  fonte  des  glaces  po- 
laires : enfin  je  l’ai  fait  imprimer  avec  les 
beaux  caraéteres  n^ufs  de  M.  Didot  le  jeune , 
afin  que  leur  réputation  contribuât  à lui  conci- 
lier la  bienveillance  générale. 

j’aurois  bien  fouliaité  de  m’éclairer  encore 
fur  cet  ouvrage , du  jugement  des  papiers  pu- 
blics. Leurs  auteurs  ont  eu,  à cet  égard,  une 
entière  liberté  de  fuft'rages , car  je  n’en  ai  fol- 
licité  ni  fait  folliciter  aucun;  mais  ils  ne  fe 
font  arrêtés  qu’à  des  obfervations  peu  effen- 
tielles.  Celui  de  tous  qui  embrafTe  le  plus  d’ob- 
jets , & qui , par  les  grands  talens  de  fes  ré- 
dafteurs , paroilToit  le  plus  propre  à me  don- 
ner des  lumières ,'  m’a  repris  d’avoir  dit  que 
les  animaux  n’étoient  pas  expofés , par  la  na- 
ture , à périr  par  la  famine  comme  l’homme  ; 
& il  m’a  objefté  les  perdrix  & les  lievres  des 
environs  de  Paris , epi  meurent  quelquefois  de 
faim  pendant  l’hiver.  Mais  puifquc  , d’une  part , 
on  multiplie  ces  animaux  à l’infini  aux  envi- 
rons de  Paris  ; & que  de  l’autre , on  y fauche 
jufqu’à  la  plus  petite  herbe  des  champs  , il  faut 
bien  que  , quelquefois , ils  y meurent  de  faim  , 


SUR  CETTE  Edition.  vij 
fur- tout  dans  les  hivers  un  peu  longs.  La  fa- 
mine donc  qu’ils  éprouvent  dans  nos  campa- 
gnes , vient  de  l’inconféquence  de  l’homme , 
& non  pas  de  l’imprévoyance  de  la  nature. 
Les  perdrix  & les  lievres  ne  meurent  point  de 
faim  dans  les  forêts  du  nord,  pendant  des  hi- 
vers de  fix  mois  ; ils  favent  bien  trouver  fous 
la  neige  les  herbes  & les  pommes  de  fapin  de 
l’année  précédente , que  la  natur».*  y a cachées 
pour  les  leur  conferver. 

Les  autres  objeélions  que  MM.  les  Journa- 
lilles  m’ont  faites , ne  font  ni  plus  importantes  , 
ni  guere  nlieux  fondées.  La  plupart  d’entre  eux 
ont  traité  de  paradoxe  la  caufe  des  courans  & 
du  flux  & reflux  de  la  mer,  qué  j’attribue  à la 
fonte  alternative  des  glaces  des  pôles  , qui  ont, 
dans  l’hiver  de  chaque  hémifphere , cinq  à fix 
mille  lieues  de  tour , & qui , dans  leur  été , 
n’en  ont  que  deux  ou  trois  mille.  Mais , commo 
aucun  d’eux  n’a  apporté  un  feul  argument , ni 
contre  les  principes  de  ma  théorie , ni  contre 
les  faits  dont  je  l’ai  appuyée , ni  contre  les 
conféquences  que  j’en  ai  tirées , je  n’ai  rien  à 
leur  répondre  , finon  , qu’ils  m’ont  ,'  fur  ce 
point,  jugé  fans  examen;  ce  qui  cil  expéditif, 
mais  injufte.  Celui  de  tous  qui  a le  plus  de 
fouferipteurs , & qui  mérite  fans  doute  Hc  les 
avoir  , par  le  goût  avec  lequel  il  rend  compte 
chaque  jour  des  ouvrages  littéraires , m’a  ob- 
jffté  en  paflant , que  je  détriüfois  l’aétion  de 
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la  lune , fi  bien  d’accord  avec  les  marées.  Il 
eft  aifé  de  voir  qu’il  n’efb  inftruit  ni  de  ma 
nouvelle  théorie , ni  de  l’ancienne.  Je  ne  dé- 
truis en  rien  l’aâion  de  la  lune  fur  les  mers  ; 
mais  , au  ' lieu  de  la  faire  agir  fur  les  mers 
fluides  de  l’équateur , par  une  attraftiou  afiro- 
nomique  qui  ne  produit  pas  le  moindre  effet 
fur  les  méditerrunées  & les  lacs  de  la  zone 
torride  même , je  la  fais  agir  fur  les  mers  ge- 
lées des  pûlcs , par  la  clmleur  réfléchie  du  fo- 
Icil,  reconnue  des  ancien  (i),  démontrée  au- 


(i)  » La  lune  fait  dégeler,  réfolvant  toutes  glaces  & 
>•  gelées , par  l’humidité  de  l’on  influence.  •>  Hifl.  Nst. 
de  Pline  , Liv.  a , chap.  loi.  Quand  la  lune  brille  , dans 
les  nuits  de  l’hiver,  de  tout  fon  éclat,  il  gelc  , fans 
doute,  fort  âprement,  parce  qu’alors  le  vent  du  nord  , 
«jui  caufe  cette  férénité  de  l’air , empêche  l’influence 
chaude  de  la  lune  ; mais  pour  peu  qu’il  faffe  calme  , 
vous  voyez  le  ciei  fe  couvrir  de  vapeurs  qui  s’exha- 
lent de  la  terre , & vous  fentez  l’atmofphere  s’adoucir. 
J’attribue , comme  Pline  , à la  lumière  de  cet  aftre  , 
une  aftion  particulière  fur  les  eaux  gelées  de  la  terre 
& de  l’air  ; car  je  l’ai  vu  fouvent  , dans  les  belle* 
nuits  de  la  zone  torride,  difliper,  en  fe  levant  , tous 
les  nuages  de  l’atmofphete  ; ce  qqi  fait  dire  aux  marins 
en  proverbe  , çuc’  la-  lune  mange  Us  nuages.  Au  relie  , 
nos  phyfteiens  ft  contredifent  , en  fuppofant  que-  la 
luue  meut  l’océan.,  & en  lui  refufant  toute  influence  , 
non-feulement  fur  les  glaces  , mais  fur  les  plantes , parce 
que  fa  chaleur , difsnt-ils  , oc  fait  pas  monter  la  li- 
queur de  leur  thermomètre.  J’ignore  fi  en  effet  elle 
n’agit  pas  fur  l’efprit-de-s'in  : mais  qu’en  conclure  ? 
•Les  particules  igpées , enfermées  dans  le  poivre , le 
jgérofle  , le  piment , les  cauftiques  , &c. . . . qui  ont  tant 
d’affion  fur  les  fluides  du  corps  humain , donneroient- 
ches  fctUcroont  la  plus  légère  afecnfion  à l’cfprit-de; 
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joiird’hui  par  les  modernes  , & donc  fexpé- 
rjence  peut  Ce  faire  ayec  un  verre  d’eau.  D’ail- 
leurs , il  s’en  faut  bien  que  les  phafes,  de  Isl 
lune  foient,  par  toute  la  terre,,  d’accord:  avec 
les  mouvcmçps  des  mers.  Le.  flux  &■  reflux  de; 
la  mer  fuit  fur  nos  côtes , plutôt  le  moyen  que- 
le  vrai  mouvement  de,  la  lune  : ailleurs  il  obdie 
à d’autres  loix,  ce  qui  a fait  dire:  à Newtom 
lui-mérae  ; “ Qu’il  falloir  qu’il  y eût  dans  le- 
,,  retour  périodique  des  marées  quelque  autre> 
,,  caufe  mixte  , qui  a.  été  inconnue  jufqu’ici. 
(^Philofophie  de  Newtpn  ^ cb,  25.).  L’cxplica*. 
tion  de  ces  phénomènes , qui  fe  refufe  au  fyf- 
îême  aftronomique , s’accorde  parfaitement  avec 
raa  théorie  naturelle , qui  attribue  ù la  clmleiitl 
alternative  du  foleil , tant  direfte  que  réfléchie 
par  la  lune , fur  les  glaces  des  detux  pôles , la, 
caufe , la  variété'  & le  retour,  confiant  des  ma- 
rées, & fur-tout  des  courans, généraux  &■  alter- 
natifs de  l’océan,  qui  font  les  premiers  mobiles 
de  celles-ci.  Cependant  nos  aftrono.mes-  n’otif, 
jamais  effayé  de  rendre  raifon  de  la  caufe;  & de 
la  verfatilité  femi-annuelle  de  ces  coprans  gé- 
néraux, fi  connus  dans  l’océan  indien,  & ils. 


, oh  on  les  feroît  infufer?  Le  feu  , ainfi  que  les 
autres  cîemcns  , fiibit  des  combînaifons  qui  redoublent 
fon  afiion  dans,  telle  aSntté  , Sc  la  rendent  nulle  dans 
une  autre  ; ce  n’cft  donc  point  avec  nos  inflrumcns  de 
pbyfique,  que  nous  parviendrons  à déterrainer  lc5  effets 
caufes  naturelles* 
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paroiffent  niêrae  avoir  ignoré  jiifqu'à  préfetn 
qu’il  en  exiftât  de  fem'blables  dans  l’océan  at- 
lantique. C’eft  de  quoi  dn  ne  peut  douter  main- 
tenant d’aprôs  les  nouvelles  preuves  que  j’cn 
apporte  à la  fin  du  cinquième  volume  de  cet 
ouvrage. 

Je  n’ai  donc  point  avancé  de  parado.xe  fur 
des  caufos  fi  évidentes,  mais  j’ai  oppofé  à un 
fyrtûrac  aftronomique  dénué  dé  preuves  phyfi- 
qucs , dos  faits  avérés , tirés  de  tous  les  régnés 
de  la  nature  ; faits  qui  ont  une  multitude  de 
confonnances  dans  les  flu.x  & reflux  de  toutes 
les  rivières  & lacs  qui  s’écoulent  des  montagnes 
à gWee  , & que  je  pourrois-  multiplier  & pré- 
fenter  fous  de  nouveaux  jours , par  rapport  à 
l’océan  môme , li  le  lieu  & ma  famé  me  le 
permettoient. 

Un  journal  qui , par  fon  titre , paroît  deftiné 
à l’Europe  entière , ainfi  que  celui  qui , par  le 
ficn , femble  réfervé  aux  feuls  favans , ont  jugé 
à propos  de  garder  un  profond  filence , non- 
feulement  fur  des  vérités  naturelles  fl  neuves 
& fi  importantes , mais  môme  fur  tout  mon 
ouvrage.  D’autres  m’ont  oppofé  , pour  toute 
réponfe , l’autorité  de  Newton  qui  n’cft  pas  de 
mon  avis.-  Je  refpefte  Newton  pour  fon  génie 
& pour  fes  vertus  , mais  je  refpeétc  beaucoup 
plus  la  vérité.  L’autorité  des  grands  noms , ne 
fert  qup  trop  fouvent  de  rempart  à l’erreur  : 
c’eft  ainfi  que  , fur  la  fol  des  Maupertuis  & des  ’ 
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ia  Condaminc  , l’Europe  a.  cru  , jiifqu’à  préfent  j 
que  la  terre  étoit  applatie  aux  pôles.  Je  .dé^ 
montre , d’après  leurs  propres  opérations , dans 
rexplicatîon  des  figures  , pag.  298  G"  299* 
•tome  5 , qu’elle  y .eft  alongée.  Que  peut-on  ré- 
pondre à la  démonftration  géométrique  que  j’en 
donne?  Pour  moi,. je  fuis  bien  fût  que  Newton 
lui-méme  , aujourd’hui , abjureroit  cette  erreur  * 
quoiqu’il  l’ait  le  premier  mife  en  avant , puif- 
qn’il  faut  le  dire^  . . ; . . ,j 

Le  Icdleur  fera  faûs  doilte-  bien  furpris  de 
voir  des  hommes  auflî  fameux,  tomber  dans  une 
contradiétion  aulli  étrange  , adoptée  enfuite  & 
enfeignée  dans  toutes  les  académies  de  l’Euro- 
pe , fans  que  perfonne  s’en  foit  apperçu , ou 
ait  ofé  r'éclaraer  en  faveur  de  la  vérité.  J’en 
ai  été  fi  étonné  nJoi-mérae , que  j’ai  cru  long- 
tems  que  c’étoit  moi  * & non  pas  eux , qui 
avois  perdu  fur  ce  point  le  fentiment  de  l’évi- 
dence. Je  n’ofois  môme-  m’oUvrir  è perfo'nnô 
fur  cet  article , non  plus  que  fur  les  autres.ob- 
jets  de  ces  études  ; car  je  n’ai  prefque  rencon- 
tré dans  le  monde  , qiie  des  hommes  vendus 
aux  fyftômes  qui  ont  fait  fortune , ou  à ceux 
qui  la  font  faire.'  Ainfî  plus  j’avois  raifori , fcul 
& fans  prôneurs , & plus  j’aurois  eu  de  tort 
avec  eux  : d’ailleufs , ' comment  railbnner  avec 
des  gens  qui  s’em'eloppent  dans  des  nuages  d’é- 
quations ou  de  diftinéiions  métaphyfi<lucs, pouf' 
peu  que  vous  les  preniez  par  le  fentiment  dd 
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ja  vürité  t Si  ccs  refuges  leur  ^manquent , iî'* 
vous  .accablcut  par  les  autorités  innombrables 
qui  les- ont.  fubjugués  eux-mémes,  fans  raifon- 
ner,  & dont  ils.  comptent  bien  fubjugner  à leur 
tour , un  homme  fur-tout  qui  ne  tient  à aucun 
parti.  Qu’aurois-je  donc  fait  dans  cette  foule 
d’hommes  vains  & intolérans , ù chacun  defquels- 
l’éducation  européenne  a dit  dès  l’enfance  , 
feis  ic  ^r^mier-i  & panhi  tant  de  dofteurs  ti- 
trés & non  titrés  , qui  fc  font  approprié  le 
droit  de  franc-parler  , fi  ce  n’éft  de  m’y  ren- 
fermer , comme  je  fais  fou\’em  , dans'  mon 
franftaire  (i)?  Si  j’y  parle  , c’ell  de  peu  de 
chofes , ou  de  chofes  de  peu. 

• Çi)  R n^eft pas  pcnnis  long-témi  d’y  garder  f«n  franc- 
taV.c  ; ceux  qui  y parlent:,  ne  veulent  être  ceoutéi 
que  par  des  gens  qui  les  àpplaudiffent. 

J’oî  rCflianiué  que  le  degré  ^’artrtitibn  que  le  mondé 
accorde  \ fes  orateurs,,  oft  toujours  proportiouiié  au 
degré  de  puilTance  ou  de  malignité  qu’il  leur  fuppofe. 
La  vérïré  , la  raifon  l’cfp'rit  -même  y font  comptés 
pour  . rien.-  Pour  fe  faire  écouter  du  monde,  il  fant 
s’en  faire^craindrc  : aulfi  ceux  qui  y brillent , emploient 
fréquemm'cttt  des  tours  de'phrafé  qui  donnent  à enterti 
dre  qu|Us  font  des  amis  pkiilTans  oïl  des  ennemis  dan» 
gereux.  Tout  homme  fiippie  , raodefie,  vrai  & bon.,  j 
tft  donc  réduit  au  filoncé  : il  éh  peur  fortîr , tonte- 
fpV>  cn'.fiattant  fes  tyrans j’.piais  ce  moyen,  produiroîl  ^ 
en  moi  un  effet  tout  contraire,,  car  je  ne  puis  llalter* 
que  ce*  que  j’aime.  ' ‘ 

■puyer  donc  le  monde,  vous  qui  ne  voulez  ni  flatter, 
ni  médire  ; car  vous  y perdrez  è-ia-fois  & les  biens 
que  vous  en  efpérez , dc  ceux  qui  appartiennent  à 
votre  confcieivce. 


Cependant , 
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Cependant  , dans  les  routes  folitaires  & li- 
bres où  je  clicrchois  la  vérité , je  me  raiTurois 
avec  les  nouveaux  rayons  de  fa  lumière  , en 
me  rappelant  que  les  favans  les  plus  célèbres 
avoient  été  , dans  tous  les  liecles , aulïï  bien 
aveuglés  par  leurs  propres  erreurs , que  le  peu- 
ple par  celles  d’autrui.  D’ailleurs , pour  démon- 
trer l’inconféquence  de  nos  aftronomes  moder- 
nes , il  ne  s’agilToit  que  d’employer  quelques 
élémens  de  géométrie  , qui  font  à ma  portée 
& à celle  de  tout  le  monde.  Ainfi  , bien  alTu- 
ré  , par  une  multitude  d’obfervations  météoro- 
logiques , nautiques  , végétales  & animales  , 
que  les  eaux  des  glaces  polaires  avoient  une 
pente  naturelle  jufqii’à  l’équateur,  & fâché  d’ê- 
tre contredit  par  les  opérations  trop  fameufes 
de  nos  géomètres  , j’ai  ofé  en  examiner  les 
réfultats  , & je  me  fuis  convaincu  qu’ils  dé- 
voient être  les  mêmes  que  les  miens.  J’ai  pré' 
fenté , dans  une  première  édition  , les  uns  & 
les  autres  au  public,  les  leurs  font  reftés  fan* 
défenfe , & les  miens  fans  objeélion , mais  fans 
partifans  déclarés.  Dans  cette  fécondé  édition  , 
j’ai  démontré  leur  erreur  jufqu’à  l’évidence  géo- 
métrique ; maintenant  j’attends  mon  jugement 
de  tout  leifteur  à qui  il  refte  une  confcience. 
Ce  font  les  préjugés  de  notre  éducation  , qui 
égaré  ainfi  nos  aftronomes;  ces  préjugés 
qui,  dès  l’enfance,  nous  attachent  fans  réfîé- 
«hir,  aux  erreur*  accréditées  qui  mènent  à la 
Ti  ii.e  I. 
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fortune , & nous  font  repoufler  les  vérités  fo- 
litaires  qui  nous  en  éloignent.  Ils  ont  été  fé- 
duits  par  la  réputation  do  Newton  , qu’on  m’ob- 
jeéle  à moi  - môme  ; & Newton  l’avoit  été  , 
comme  il  arrive  d’ordinaire  , par  fon  propre 
fyftême.  Ce  fublirae  géomètre  fuppofoit  que  la 
force  centrifuge  , qu’il  appliquoit  au  mouve- 
ment des  allres , avoit  applati  les  pôles  de  la 
tçrre , en  agilTant  fur  fon  équateur.  Nordwood, 
mathématicien  anglois , ayant  trouvé  , en  me- 
furant  la  méridienne  de  Londres  ù Yorck,  le 
degré  terreftre  plus  grand  de  huit  toifes , que 
celui  que  CalTmy  avoit  mefuré  en  France  , 
5^  Newton  , dit  Voltaire , attribua  ce  petit  ex- 
,,  cèdent  de  kuit  toifes  par  degrés,  à la  figure 
„ de  la  terre , qu’il  croyoit  être  celle  d’un 
,,  fphéroïde  applati  vers  les  pôles;  & il  jugcoit 
„ que  Nordwood , en  tirant  fa  méridienne  dans 
,,  des  régions  plus  feptencrionales  que  la  nôtre, 
,,  avoit  dû  trouver  fes  degrés  plus  grands  que 
„ ceux  de  Callîny  * puifqu’il  fuppofoit  la  courbe 
,,  du  terrain  mefuré  par  Nordwood,  plus  lon- 
,,  gue.  „ (^Pbilofopbie  de  Nevjtoh  , cb.  l8.) 
11  eft  clair  que  ces  degrés  étant  plus  grands , & 
cette  courbe  étant  plus  longue  vers  le  nord  , 
Newton  devoir  en  conclure  que  la  terre  étoit 
alongée  aux  pôles  ; & s’il  en  inféra  au  con- 
traire qu’elle  y étoit  applatic  , c’cfl:  que  fon 
fyftême  célefte  occupant  toutes  les  facultés  de 
fon  vaftc  génie , ne  lui  permit  pas  de  faifir  fur 


SUR.  CETTE  Edition.  xv 
la  terre  une  inconféqiience  géométrique  : il 
adopta  donc  , fans  examen  , une  expérience 
qu’il  crut  lui  être  favorable,  fans  s’apperccvoiir 
qu’elle  lui  étoit  diamétralement  oppoféc.  îsos 
aftronomes  fe  font  lailfé  féduire  , à leur  tour, 
par  la  réputation  de  Newton  , & par  la  foiblcfle 
fi  ordinaire  à l’cfprit  humain  , de  chercher  à 
expliquer  toutes  les  opérations  de  la  nature , 
avec  une  feule  loi.  Bouguer  même  , un  de  leurs 
coopérateurs,  dit  pofitivement,  que  “ de  cette 
,,  découverte  de  rapplatilTeraent  des  pôles  dé- 
„ pend  prefquc  toute  la  phyfique.  „ (^Traité 
de  la  navigation  , liv,  5 , chap,  S j §•  -j 

pag’  435.) 

Nos  aftronomes  font  done  partis  pour  aller 
jufqu’aux  extrémités  de  la  terre , chercher  des 
preuves  phyfiques  à un  fyftôme  célefte  , heu- 
reux & brillant  & ils  en  étoient  d’avance  fi 
éblouis  , qu’ils  ont  mécoamu , à leur  tour  , la 
vérité  même , qui , loin  des  préjugés  de  l’Eu- 
rope , venoit  dans  des  déferts  fe  réfugier  entre 
leurs  mains.  Si  le  plus  fameux  des  géomètres 
modenies  a pu  tomber  dans  une  aulfi  grande 
erreur  en  géométrie  ; & fi  des  aftronomes , 
remplis  d’ailleurs  de  fugacité  , ont , par  la  feule 
influence  de  fon  nom  , tiré  de  leurs  propres 
opérations  une  faiifle  conféquence  pour  appuyer 
cette  erreur;  rejeté  les  expériences  précéden- 
tes de  leur  académie , fur  rabaiflement  du  ba- 
romètre au  nord , avec  les  autres  obfervations 
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géogrnphlques  qui  la  contrcdifoient  ; établi  fur 
elle  la  bafe  de  toutes  les  connoiflances  phyfi- 
ques  à venir  , & lui  ont  donné  enfuite  , par 
leur  propre  réputation  , une  autorité  qui  n’a 
pas  môme  lailTé  , au  relie  des  favans , la  liberté 
de  douter  ; nous  devons  bien  prendre  garde  à 
nous  autres  hommes  obfcurs  & ignorans , qui 
cherchons  la  vérité , pour  le  feul  bonheur  de 
la  connoître.  Méfions-nous  donc,  dans  fa  re- 
cherche , de  toute  autorité  humaine  ; ainfî  que 
fit  Defeartes , qui , par  le  feul  doute , dilfipa  la 
philofophie  de  fon  fiecle  , qui  avoit  voilé  11 
long-tems  à l’Europe  les  loix  de  la  nature , par 
le  préjugé  du  nom  d’Ariftote  , confacré  alors 
dans  toutes  les  univerfités  ; & prenons  pour 
maxime  celle  qui  a fait  faire  tant  de  véritables 
découvertes  à Newton  lui -môme  , & à la  fo- 
ciété  royale  de  Londres^dont  elle  eft  la  devife  ; 
NULLIUS  IN  VERBA. 

Pour  revenir  aux  journaux,  s’ils  ont,  com- 
me de  concert  , refufé  leur  approbation  aux 
objets  naturels  de  ces  études , un  d’entre  eux 
a avancé  , dit-on  , que  j’avois  pris  ma  théorie 
des  marées  par  les  glaces  polaires , dans  des 
auteurs  latins.  Enfin , cette  théorie  fe  fait  des 
partifans , puifqu’elle  éveille  l’envie. 

Voici  ce  que  j’ai  à répondre  à cette  impu- 
tation. Si  j’avois  connu  quelque  auteur  latin 
qui  eût  attribué  les  marées  ù la  fonte  des  gla- 
ces polaires  , je  l’aurois  nommé  , parce  que 
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cette  juflicc  eft  dans  l’ordre  de  mon  ouvrage , 
& de  ma  confcience.  Je  n’ai  point  eu , comme 
tant  de  philofophes , la  vanité  de  créer , à mon 
aife , un  monde  de  ma  façon  ; mais  j’ai  cher- 
ché , avec  beaucoup  de  travail  , à raffembler 
les  pièces  du  plan  de  celui  que  nous  habitons , 
difperfées  chez  les  hommes  de  tous  les  fiecles 
& de  toutes  les  nations  qui  l’ont  le  mieux  ob- 
fervé.  Ainfi  , j’ai  pris  mes  idées  & mes  preuves 
de  l’alongement  de  la  terre  aux  pôles , dans 
Childery  , Képler  , Tycho-Brahé  , Caflîny .... 
& fur-tout  dans  les  opérations  de  nos  aftrono- 
mes  modernes;  de  l’étendue  des  océans  glacés 
qui  couvrent  les  pôles , dans  Denis  , Barents  , 
Cook , & tous  les  voyageurs  des  mers  auftrale» 
& boréales  ; de  l’ancienne  déviation  du  foleil 
hors  de  l’écliptique , dans  les  traditions  égyp- 
tiennes , les  annales  chinoifes  , & même  dans 
la  mythologie  des  Grecs  ; de  la  fonte  totale 
des  glaces  polaires , & du  déluge  univerfel  qui 
s’en  eft  enfuivi , dans  Moyfe  & Job  ; de  la 
chaleur  de  la  lune  & de  fes  effets  fur  les  glar 
ces  & les  eaux , dans  fline , & dans  les  expé- 
riences modernes  faites  i Rome  & à Paris  ; des 
courans  & des  marées  qui  s’écoulent  alternatij 
vement  des  pôles  vers  l’équateur , dans  Cliril- 
tophe  Colomb  , Barents , Martens , Ellis , Lin^ 
choten , Abel-Tafman,  Dampier  , Pennant , Reyi- 
nefort , &c.  J’ai  cité  tous  ces  obfervateurs  aVec 
éloge.  Si  j’euffe  connu  quelque  auteur  lati;;!  qui 
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eût  attribué  à la  fonte  des  glaces  polaires  la 
caufe  des  marées , feulement  dans  quelque  par- 
tie de  l’océan  , je  l’eufle  également  cité  , me 
Téfervant  pour  moi  la  gloire  de  l’architeclc , 
celle  de  réunir  toutes  ces  obfervations  ifolécs , 
de  les  répartir  aux  faifons  & aux  latitudes  qui 
leur  étoient  propres , pour  en  ôter  les  contra- 
diélions  apparentes  qui  avoient  empêché  juf- 
qu’ici  d’en  rien  conclure , & d’alîîgner  enfin  une 
caufe  & des  moyens  évidens  à des  effets  qui  y 
depuis  tant  de  ficelés,  étoient  couverts  de  myf- 
teres.  J’ai  donc  formé  un  enfcmble  de  toutes 
ces  vérités  éparfes , & j’en  ai  déduit  l’harmo- 
nie générale  des  mouvemens  de  l’océan,  dont 
la  première  caufe  eft  la  chaleur  du  foleil  ; les 
moyens , font  les  glaces  polaires;  & les  effets  ^ 
les  courans  fémi-annuels  & alternatifs  des  mers, 
âvcc  les  marées  journalières  de  nos  rivages,  (i). 

;(i)  Bien  des  gens  concevront  difficilement  que  nos 
alatées  puiffent  remonter  en  été  vers  le  pôle  nord,  dans 
{a  faifon  même  où  le  courant  qui  les  produit  defeend 
ye  ce  pôle.  Ils  peuvent  vois  une  image  bien  fenfible  de 

Ïes  effets  rétrogrades  des  eaux  courantes  au  pont  Notre- 
)ame , à l’ouverture  de  l’arche  qui  s’appuie  au  quai 
ÎPelletier.  Le  cours  de  la  Seine  dirigé  obliquement  par 
Inné  efpece  de  batardeau  , contre  une  pile  do  cette  ar- 
che , y produit  un  remou  qui  remonte  fans  ceffe  contre 
Ic^ours  de  la  rivicre  jufqu’aux  bouillons  mêmes  du  ba- 
tardeau. De  même  les  fontes  des  glaces  fcptcntrionales 
defeendent  en  été  des  baies  voifines  du  cercle  polaire, 
®n  Vaifant  huit  à dix  lieues  par  heure,  fuivant  Elüs  , 
LinOjhoten  & Barents;  elles  s’écoulent  vers  le  fuddans 
le  milieu  l’océan  atlantique  ; mais  venant  à rcacon- 
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Ainfi  , ü d’autres  ont  dit  avant  moi  que  les  ma- 
rées venoicnt  de  la  fonte  des  glaces  polaires , 
ce  que  j’ignore  môme  à préfent , c’eft  moi  qui 
le  premier  l’ai  prouvé.  D’autres  Européens 
avoicnt  dit  avant  Chriftophe  Colomb  , qu’il  y 
avoit  un  autre  monde  ; mais  ce  fut  lui  qui  le 
premier  y arriva.  Si  d’autres  avoient  dit  de 
même  que  les  marées  venoient  des  pôles , per- 
fonne  ne  les  avoit  crus , parce  qu’ils  l’avoient 
dit  fans  preuves.  Avant  *de  parvenir  à raflem- 
bler  les  miennes  , & à les  rendre  lumineufes , 
il  m’a  fallu  dilliper  ces  nuages  épais  d’erreurs 
vénérables  , telles  que  celles  des  pôles  appla- 
tis  & baignés  de  mers  libres  de  glace,  que  nos 
prétendues  fciences  avoient  répandus  entre  la 
vérité  & nous , & qui  étoient  capables  de  cou- 
vrir toute  notre  phyfique  d’une  nuit  étemelle. 
Voilà  donc  la  gloire  que  j’ai  ambitionnée  , celle 
d’affemblcr  quelques  harmonies  de  la  nature, 
pour  en  former  un  concert  qui  élevât  l’homme 
vers  fon  auteur  ; ou  plutôt  je  n’ai  cherché  que 


trer  fur  leurs  bords,  prefque  de  front,  l’Afrique  & 
l’Amdrique  qui  fe  rapprochent  de  part  & d’autre , elles 
font  forcées  de  refluer  à droite  & à gauche  le  long  de 
leurs  continens , & de  remonter  vers  le  nord  , au-deffus 
des  caps  Bo'iador  & de  S.  Auguilin  , qu’elles  ont  ren- 
dus fameux'  par  leurs  courans.  Or  , comme  les  fources 
d’où  elles  partent  ont  un  flux  intermittent  d’accélération 
& de  ralentiffement , occafionné  pur  l’aftion  diurne  &. 
noâvrne  du  foleil  fur  les  glaces  de  l’émifphcre  oriental 
A'  occidental  du  pôle  , leurs  remoux  latéraux,  c’eft- 
à-(Ure  leurs  marCcs , en  ont  autfi  un  qui  leur  «11  fçmbUblc, 
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le  bonheur  de  les  connoître  & de  les  répandre  ; 
car  je  luis  prêt  d’adopter  tout  autre  fyltême  , 
qui  préfentera  à l’efprit  de  l’homme  plus  de 
vraifemblance , & à fon  cœur  plus  de  confola- 
tion.  Ce  n’eft  qu’à  Dieu  que  convient  la  gloi- 
re , & aux  hommes  la  paix , qui  n’eft  jamais  fi 
pure  & (1  'profonde  que  dans  le  fentiment  de 
cette  môme  gloire , qui  gouverne  l’univers.  Je 
n’ai  déliré  que  le  bonheur  d’en  découvrir  de 
nouveaux  rayons , & je  ne  fouhaite  déformais 
que  celui  d’en  être  éclairé  le  refte  de  ma  vie , 
fuyant,  pour  moi-môme,  cette  gloire  vaine, 
ténébreufe  & inçonftante , que  le  monde  donne 
& ôte  à fon  gré. 

Je  me  fuis  un  peu  étend»  ici  fiu:  le  droit 
que  j’ai  à la  découverte  de  la  caufe  des  cou- 
rans  & des  marées  par  la  fonte  des  glaces  po- 
laires , parce  qu’ayant  oppofé  à la  plupart  des 
opinions  reçues  , beaucoup  d’obfervations  qui 
m’appartiennent,  li  chacune  d’elles  exigeoic  de 
moi  un  manifefte  pour  en  défendre  la  proprié- 
té, je  n’y  fuffirois jamais.  D’ailleurs,  fi  elles  ac- 
quièrent afiez  dç  célébrité  pour  m’attirer , fui- 
vant  l’efprit  de  ce  liecle , des  louanges  perfi- 
des , des  perfécutions  fôurdcs , des  pitiés  fauf- 
fes , & pour  renverfer  ma  fortunt  incertaine  , 
tardive  & à peine  'commencée  , je  déclare  doue 
que , ne  tenant  à aucun  parti , & ne  pouvant 
oppofer  que  moi  à chaque  nouvel  ennemi , au- 
licu  de  me  répandre  dans  les  papiers  publics. 
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Suivant  l’ufage  , en  récriminations , en  injures , 
en  complaintes , en  doléances , en  tems  perdu  , 
je  ne  me  défendrai  que  fur  mon  propre  ter- 
rain ; & je  n’oppoferai  à mes  ennemis , tant  pu- 
' blics  que  fecrets , que  la  vérité.  Son  miroir 
fera  mon  égide  ; & leur  propre  image  y devien- 
dra , pour  chacun  d’eux , la  tête  de  Médufe. 
Ou  plutôt  puilTé-je,  loin  des  hommes  inconf- 
tans  & trompeurs,  fous  un. petit  toit  ruiUquc  à 
moi , près  des  bois , dégager  la  ftatue  de  ma 
Minerve  de  fon  tronc  d’arbre , & mettre  enfin 
un  globe  entier  à fes  pieds  ! 

Au  refte  , fi  MM.  les  journaliftes  m’ont  re- 
fufé  leurs  fufirages  fur  des  objets  auflî  impor- 
tans  aux  progrès  des  connoiflances  naturelles , 
éc  fi  d’autres  prennent  déjà  les  devans  pour  me 
priver  de  ceux  du  public,  j’en  compte  déjà 
d’illuftrcs  parmi  les  hommes  éclairés,  de  toutes 
conditions.  La  Sorbonne  , à laquelle  je  fuis  per- 
fonnellement  inconnu,  m’a  fait  l’honneur  d’a- 
dopter les  nouvelles  preuves  du  déluge  univer- 
fel , que  j’ai  tirées  de  la  fonte  totale  des  glaces 
polaires  : ces  preuves  ont  été  mifes  en  poGtion 
dans  une  de  fes  thefes , foutenue  , pour  la  pre- 
mière fois , par  M.  l’abbé  de  Vigueras , dont 
fa  majeure  du  6 juillet  1785.  Après  tout,  quand 
MM.  les  joumaliftes  auroient  témoigné  encore 
plus  de  répugnance  à rendre  compte  d’opinions 
contraires  à celles  des  académies , étrangères  à 
la  plupart  d’entre  eux , & qui  ont  dû  leur  êtr* 
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fufpeftes  par  leur  nouveauté  même , ils  m’ont 
dédommagé  fort  amplement , en  me  louant  beau- 
coup plus  que  je  ne  méritois , par  des  qualités 
morales  bien  préférables  à des  découvertes  phy- 
fiques,  & auxquelles  je  ferois  fort  heureux  d’at- 
teindre (i). 

Je  n’ai  donc  qu’i  me  féliciter  de  l’intérêt 
général  avec  lequel  le  public  a reçu  la  partie 
morale  de  cet  ouvrage.  J’y  ai  cependant  omis 
de  grands  objets  de  reforme  politique  & mo- 
rale i les  uns , parce  qu’il  ne  m’a  pas  été  per- 
mis de  les  traiter  fuivant  ma  conltience  ; les 
autres , parce  que  mon  plan  ne  les  comportoit 
pas.  Je  me  fuis  flxé  aux  (èuls  abus  auxquels  le 
gouvernement  pouvoit  remédier;  mais  il  y en 
a d’autres  auffi  univerfels  , qui  dépendent  uni- 
quement des  mœurs  nationales.  Tel  eft  , einr’au- 
tres , le  célibat  de  la  plupart  des  domettiques. 
Si  j’cuÜTe  pu  m’étendre  fur  ce  fujet , j’aurois 
fait  voir  que  les  convenances  d’une  fociété  ne 
détruifent  jamais  les  loix  de  la  nature  ; qu’il 
eft  de  l’intérêt  des  maîtaes  de  marier  leurs  do- 
meftiques , parce  qu’ils  paient  , malgré  qu’ils 


(ji  ) Je  dois  fans  doute  diftinguer , dans  le  nombre 
de  mes  panégyriftes  , les  deux  premiers  écrivains  qui 
ont  rendu  compte  de  mon  ouvrage.  L’un  , malgré  la 
briévité  de  fa  feuille  , & fou  goût  pour  la  critique  , l’a 
annoncé  de  la  maniéré  la  plus  avaniagcufc  } & l’autre  , 
deftiné  à la  difenfe  des  mœurs  & de  la  religion , m’a 
mis  à côté  d’un  homme  aux  pieds  duquel  je  me  ferois 
«ûimé  heureux  de  vivre , fi  j’avoU  vécu  de  fou  rems. 


SUR.  CETTE  Edition.  xxii) 
en  aient , les  frais  de  leur  libertinage  obfcur , 
plus  Cünfidérables  , fans  contredit , que  ceux  de 
leur  établiffement , attendu  qu’une  concubine 
dépenfe  plus  qu’une  honnûte  femme,  J’aurois 
montré  l’influence  des  mauvaifes  mœurs  des  do- 
meftiques  célibataires  fur  les  enfaUs  de  leurs 
maîtres.  J’aurois  parlé  aulli  de  la  dureté  de  nos 
prétendus  pères  de  famille , qtif  abandonnent 
leurs  ferviteurs  à la  moindre  maladie,  ou  quand 
ils  font  vieux , ou  quand  ils  onr  des  eufans  ; 
de  l’obligation  où  ils  font  de  fubvenir  aux  be- 
foins  de  ces  hommes  qui  font  leurs  amis  natu- 
rels , les  fupports  de  leurs  défauts , les  témoins 
de  leurs  foiblefles , & les  fources  de  leur  répu- 
tation en  bien  ou  en  mal.  J’eufle  infifté  fur  la 
néceflité  de  rétablir  au  moins  dans  les  premiers- 
droits  de  l’humanité  , des  infortunés  privés  de 
la  plupart  des  privilèges  des  citoyens.  J’eufle 
démontré  combien  leur  bonheur  a d’influence 
fur  le  bonheur  des  familles  & fur  celui  de  la 
nation  , par  le  tableau  de  quelques  familles  pruf- 
lîennes , où  j’ai  vu  en  général  les  domeftiques 
pleins  de  zele,  d’amour,  de  refpeét  & de  fidé- 
lité pour  leurs  maîtres , parce  qu’ils  nailTent, 
fe  marient.  & meurent  dans  leurs  maifons  , & 
qu’ils  y font  fouvent  de  pere  en  fils , depuis 
deux  & trois  cents  ans. 

Au  relie , C je  me  fuis  étendu  fur  les  défor- 
dres  éc  l’intolérance  des  corps  , j’ai  rcfpeélé 
ly  états  , j’ai  attaqué  des  corps  particuliers 
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pour  défendre  celui  de  la  patrie  , & par  delTi», 
tout  5 le  corps  du  genre  humain.  Nous  ne  fom« 
iu«s  tous  que  les  membres  de  celui-ci.  Mais  à 
Dieu  ne  plaife  que  j’aie  voulu  faire  de  la  peine 
à aucun  être  fenfible  en  particulier,  moi  qui 
n’ai  pris  la  plume  que  pour  remplir  l’épigraphe 
que  j’ai  mife  à la  tête  de  cet  ouvrage  : 
fuccurrere  difco,  Leéteur , quel  que  fuit  donc 
le  rôle  que  vous  remplifliez  dans  ce  monde , 
je  ferai  content  de  votre  jugement,  fi  vous  me 
jugez  comme  homme  , dans  un  ouvrage  où  je 
ne  me  fuis  occupé  que  du  bonheur  de  l’hom- 
me. D’un  autre  côté , fi  j’ai  eu  la  gloire  de  vous 
donner  quelques  plaitirs  nouveaux , & d’étendre 
vos  vues  dans  l’infini  & rayftérieux  champ  de 
la  nature , fongez  encore  que  ce  n’eft  que  l’ap- 
perçu  d’un  homme  ; que  ce  n’eft  rien  auprô» 
de  ce  qui  eft;  que  ce  ne  font  que  des  ombres 
de  cette  vérité  éternelle , recueillies  par  une 
autre  ombre  , & qu’un  bien  petit  rayon  de  ce 
fûleil  d’intelligence  dont  l’univers  eft  rempli , 
qui  s’eft  joué  dans  une  goutte  d’eau  trouble. 

MuUa  ahfconiita  funt  majora  his  : pauca  enim  vUimui 
Operunt  ejuf,  EcçlcCaü.  csp,  4;  , V.  3<. 
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LA  NATURE. 

ÉTUDE  PREMIERE. 

Immenjhé  de  la  nature  ; plan  de  mon 
Ouvrage. 

J E formai , il  y a quelques  années.,  le  pro- 
jet d’écrire  une  hiftoire  générale  de  la  na- 
ture , à l’imiution  d’Ariftote , de  Pline , du 
chancelier  Bacon  , & de  pluficuts  modernes 
célébrés.  Ce  champ  me  parut  fi  vafte , que  je 
ne  pus  croire  qu’il  eût  été  entièrement  par- 
couru. D’ailleurs  la  nature  y invite  les  homJ 
mes  de  tous  les  tems  ; & fi  elle,  n’en  promet 
les  découvertes  qu’au.\  hommes  de  génie , elle 
en  réferve  au  moins  quelques  moiflbns  aux 
ignorans , fur-tout  à ceux  qui , comme  moi , ' 
«’y  arrêtent  à chaque  pas , ravis  de  -la  beauté 
de  fes  divins  ouvrages.  J’étois  encore  porté  k 
ce  noble  defiein,  par  le  defir  de  bien  mériter 
des  hommes , St  principalement  de  I.ouis  XVI , 
Temt  I. 


a Etudes 

mon  bienfaiteur , qui , ù l’exemple  de  Titus  & 
de  Marc-Aureie , ne  s’occupe  que  de  leur  fé- 
licité, C’cft  dans  la  nature  que  nous  en  devons 
trouver  les  loix , puifque  ce  n’eft  qu’en  nous 
écartant  de  fcs  loix  que  nous  rencontfons  les 
maux.  Etudier  la  nature , c’eft  donc  fervir  fon 
prince  & le  genre  humain.  J’ai  employé  à cette 
recherche  toutes  les  forces  de  ma  raifon  ; & 
quoique  mes  moyens  aient  été  bien  foibles , je 
peux  dire  que  je’  n’ai  pas  paiTé  un  feul  jour 
fans  recueillir  quelque  obfervaiion  agréable.  Je 
nie  propolbis  de  commencer  mon  ouvrage  quand 
je  cclferois  d’obferver , & que  j’.aurois  raflemblé 
tous  les  matériaux  de  l’hiftoire  de  la  nature  i 
mais  il  m’en  a pris  comme  à cet  enfant , qui 
•avoir  creufé  un  trou  dans  le  fable,  avec  une 
coquille  pour  y renfermer  l’eau  de  la  mer. 

La  nature  eft  infiniment  étendue , & je  fuis 
un  homme  très-borné.  Is’on-feulement  fon  liif- 
toire  générale  , mais  celle  de  la  plus  petite 
plante  eft  bien  au-deflus  de  mes  forces.  Voici 
ù quelle  occafion  je  m’en  fuis  convaincu. 

Un  jour  d’été , pendant  que  je  travaillois  ài 
mettre  en  ordre  quelques  obfervations  fur  les 
harmonies  de  ce  globe , j’apperçus  fur  un  frai- 
fier  qui  étoit  venu  par  hafard  fur  ma  fenêtre  , 
de  petites  mouches  C jolies , que  l’envie  me  prit 
de  les  décrire.  Le  lendemain  j’y  en  vis  d’une 
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autre  forte  , que  je  décrivis  encore.  J’en  ob- 
fervai , pendant  trois  femaines  , trente-fept  cf- 
peces  toutes  différentes  ; mais  il  y en  vint , ü 
la  fin , en  fi  grand  nombre , & d’une  û grande 
variété  , que  Je  laiffai  là  cette  étude  , quoique 
trôs-amufante , parce  que  je  manquois  de  loifir, 
& , pour  dire  la  vérité , d’exprcflîon. 

Les  mouches  que  j’avois  obfcrvées  étoient 
toutes  diftinguées  les  unes  des  autres,  par  leurs 
couleurs , leurs  formes  & leurs  allures.  11  y en 
avoit  de  dorées , d’argentées , de  bronzées , de 
tigrées  , de  rayées , de  bleues , de  vertes , de 
rembrunies , de  chatoyantes.  Les  unes  avoient 
la  tête  arrondie  comme  un  turban  ; d’autres , 
alongécs  en  pointe  de  clou.  A quelques-unes 
elle  paroilToit  obfcure  comme  un  point  de  ve- 
lours noir  ; elle  étinceloit  à d’autres  comme  un 
rubis.  I!  n’y  avoit  pas  moins  de  variété  dans 
leurs  ailes.  Quelques-unes  en  avoient  de  longues 
& de  brillantes , comme  des  lames  de  nacre  ; 
d’autres  de  courtes  & de  larges  , qui  reffem- 
bloient  h des  réfeaux  de  la  plus  fine  gafe.  Cha- 
cune avoit  fa  manière  de  les  porter  & de  s’en 
fervir.  Les  unes  les  portoient  perpendiculaire- 
ment, les  autres  horizontalement,  & fembloicnt 
prendre  plaifir  à les  étendre.  Celles-ci  voloicnt 
en  tourbillonnant  à la  maniéré  des  papillons  ; 
celles-là  s’élevoient  en  l’air , en  fc  dirigeant 
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contre  le  vent,  par  un  tnécanifme  à peu  pris 
femblable  à celui  des  cerfs- volans  de  papier, 
qui  s’élèvent  en  formant  avec  l’axe  du  vent 
un  angle , je  crois , de  vingt-deux  degrés  & 
demi.  Les  unes  abordoient  fur  cette  plante  pour 
y dépofer  leurs  œufs;  d’autres  Amplement  pour 
s’y  mettre  à l’abri  du  foleil.  Mais  la  plupart  y 
venoient  pour  des  raifons  qui  m’étoient  tout-à- 
fait  inconnues  : car  les  unes  alloient  & venoient 
dans  un  mouvement  perpétuel , tandis  que  d’au- 
tres ne  remuoient  que  la  partie  poflérieure  de 
leur  corps,  Il  y en  avoit  beaucoup  qui  étoienc 
immobiles , & qui  étoient  peut-être  occupées  , 
comme  moi,  :\  obferver.  Je  dédaignai,  comme 
fufîîfament  connues , toutes  Içs  tribus  des  autres 
infedles  qui  étoient  attirées  fur  mon  fraifier, 
telles  que  les  limaçons  qui  fe  nichoient  fous 
fes  feuilles , les  papillons  qui  voltigeoient  au- 
tour, les  fearabées  qui  en  labouroient  les  ra- 
cines , les  petits  vers  qui  trouvoient  le  moyen 
de  vivre  dans  le  parenchyme,  c’eft-à-dirc,  dans 
la  feule  épailTeur  d’une  feuille , les  guêpes  & 
les  mouches  à miel  qui  bourdonnoient  autour 
de  fes  fleurs , les  pucerons  qui  en  fuçoient  les 
tiges , les  fourmis  qui  léchoient  les  pucerons , enfln 
les  araignées  qui,  pour  attraper  ces  différentes 
projes , tendoient  leurs  filets  dans  le  voifinage^ 
Quelque  petits  que  fuflent  ces  objets , il^ 
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êtoient  dignes  de  mon  attention , puifqu’ils  avoicn^ 
mérité  celle  de  la  nature.  Je  n’eulTe  pu  leur 
refufer  une  place  dans  fon  hifloire  générale-, 
lorfqu’elle  leur  en  avoit  donné  une  dans  l’uni- 
vers. A plus  forte  raifon , fi  j’euffe  écrit  l’iiifi 
toire  de  mon  fraifîér , il  eût  fallu  en  tenir 
compte.  Les  plantes  font  les  habitations  des  in- 
feéles , & on  ne  fait  point  rhiftoire  d’une  ville 
fans  parler  de  fes  habitans.  D’ailleurs  mon  frai- 
fier  n’étoit  point  dans  fon  lieu  naturel , en  pleine 
campagne , fur  la  iiljere  d’un  bois  ou  fur  le 
bord  d’un  ruifieau , où  il  eût  été  fréquenté  par 
bien  d’autres  efpeces  d’animaux.  Il  étoit  dans 
un  pot  de  terre , au  milieu  des  fumées  de  P.iris. 
Je  ne  l’obfervois  qu’à  des,  momens  perdus.  Je 
ne  connoiflbis  point  les  infeétes  qui  le  vifitoient 
dans  le  cours  de  la  journée  , encore  moins  çeux 
qui  n’y  venoient  que  la  nuit , attirés  par  de 
fimples  émanations , ou  peut-être  par  des  lu- 
mières phofphoriques  qui  nous  échappent.  J’igno- 
rois  quels  étoient  ceux  qui  le  fréquentoient 
pendant  les  autres  faifons  de  l’année  , & le 
refte  de  fes  relations  avec  les  reptiles , les  am- 
phibies , les  poiflbns , les  oifeaux , les  quadru- 
pèdes , & les  hommes  fur-tout , qui  comptent 
pour  rien  tout  ce  qui  n’efl:  pas  à leur  ufage. 

- Mais  il  ne  fuffifoit  pas  de  l’obferver , pour 
■ p.infi  dire , du  haut  de  ma  grandeur , car  dans 
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ce  cas  ma  fcience  n’eût  pas  égalé  celle  d’une 
des  mouches  qui  l’habitoicnt.  Il  n’y  en  avoit 
pas  une  feule  qui , le  conüdérant  avec  fes  pe- 
tits,yeux  fphériques  , n’y  dût  diftinguer  une  in- 
finité d’objets  que  je  ne  pouvois  appercevoir 
qu’au  microfcope , avec  des  recherches  infinies. 
Leurs  yeux  mûme  font  très-fupérieurs  à cet 
inftrumcnt,  qui  ne  nous  montre  que  les  objets 
qui  font  à fon  foyer , c’eft-à-dire , à quelques 
lignes  de  diflance  ; tandis  qu’ils  appcrçoivent , 
par  un  mécanifme  qui  nous  eft  tout-à-fait  in- 
connu , ceux  qui  font  auprès  d’eux  & au  loin. 
Ce  font  û la  fois  des  microfcopes  & des  télef- 
copes.  De  plus , par  leur  difpofition  circulaire 
autour  de  la  tête , ils  voient  en  même  tems 
toute  la  voûte  du  ciel , dont  ceux  d’un  aftro- 
nome  n’embraffent  tout  au  plus  que  la  moitié. 
Ainfi  mes  mouches  dévoient  voir  d’un  coup 
d’œil , dans  mon  fraifier , une  diftribution  & un 
cnfemble  de  parties  que  je  ne  pouvois  obfer- 
ver  au  microfcope  que  féparées  les  imes  des 
autres , & fuccelïïvcment. 

En  examinant  les  feuilles  de  ce  végétal , au 
moyen  d’une  lentille  de  verre  qui  groflilfoit  mé- 
diocrcmunt , je  les  ai  trouvées  divifées  par  com- 
partimens  hériflTés  de  poils , féparés  par  des  ca- 
naux , & parfemés  de  glandes.  Ces  compartir 
mens  m’ont  paru  femblablcs  û de  grands  tapis 
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4e  verdure  , leurs  poils  à des  végétaux  d’un  or- 
dre particulier , parmi  lefquels  il  y en  avoit  de 
droits , d’inclinés , de  fourchus , de  creufés  en 
tuyaux , de  l’extrémité  defquels  fortoient  de» 
gouttes  de  liqueur  ; & leurs  canaux , ainfi  que 
leurs  glandes  , me  paroiiToic-nt  remplis  d’un  fluide 
brillant.  Sur  d’autres  efpeces  de  plantes , ces 
poils  & ces  canaux  fe  préfentent  avec  des  for- 
mes , des  couleurs  & des  fluides  difFérens.  Il 
y a même  des  glandes  qui  reflemblent  à des 
ballîns  ronds , quarrés  ou  rayoïinans.  Or  la  na- 
ture n’a  rien  fait  en  vain.  Quand  ell^difpofc 
un  lieu  propre^  à"  être  habité,  elle  y nîet  des 
animaux.  Elle  n’eft  pas  bornée  par  la  petitefle 
de  l’cfpace.  Elle  en  ^a  mis  avec  des  nageoires 
dans  de  finiples  gouttes  d’eau , & en  fi  grand 
nombre , que  le  phyficien  Lecvvenhoek  y en  a 
compté  des  milliers.  Plufieurs  autres  après  lui , 
entr’autres  Robert  Hook , en  ont  vu , dans  une 
goutte  d’eau , de  la  petitefle  d’un  grain  de  mil- 
let, les  uns  10,  les  autres  30,  & quelques-uns 
jufqu’à  45  mille.  Ceux  qui  ignorent  jufqu’oii 
peut  aller  la  patience  & la  fagacité  d’un  obfer- 
vatcur,  pourroient  douter  de  la  jullefle  de  ces 
obfervations , fi  Lyonnet , qui  les  rapporte  dans 
la  Théologie  des  infeétes  de  Lefier  (i) , n’en 


( I ) Lit.  1 , chap,  3,  la  dernière  nOtCi 
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fai  Toit  voir  la  po/Iîbilité  par  un  méchanifine 
Icz'fimple.  Au  moins  on  eft  certain  de  l’exif- 
teiicc  de  ces  êtres  dont  on  a dclTmé  les  diffé- 
rentes figures.  On  en  trouve  d’autres , avec  des 
pieds  armés  de  crochets,  fur.  le  corps  de  la 
mouche , & même  fur  celui  de  la  puce.  On 
peut  dçnc , croire  , par  analogie  , qu’il  y a des 
animau-K  qui,  paiffent  fur  les  feuilles  des  plan- 
tes , comme  les  bclliaux  dans  nos  prairies , qui 
fe  couchent  à l’ombre  de  leurs  poils  impercep- 
tibles , & qui  boivent  dans  leurs  glandes  façon- 
nées en  foleils , des  liqueurs  d’or  & d’argent. 
Chaque  partie  des  fleurs  doit  leur  offrir  des 
fpeftacles  dont  nous  n’avons  point  d’idées.  Les 
anthères  jaunes  des  fleurs , fufpendus  fur  des 
filets  blancs , leur  préfentent  de  doubles  folives 
d’or  en  équilibre  fur  des  colonnes  plus  belles 
que  l’ivoire  ; les  corolles , des  voûtes  de  rubis 
& de  topaze  d’une  grandeur  incommenfurable  ; 
les  neftaires , des  fleuves  de  fuere  ; les  autres 
parties  de  la  flor.aifon , des  coupes , des  urnes 
de  pavillons , des  dômes  que  rarçhitcfturc  & 
l’orfèvrerie  des  hommes  n’a  pas  encore  imités. 

]c  ne  dis  point  ceci  par  conjeélure  ; car  un 
jour  ayant  examiné  , au  niicrofcope , des  fleurs 
de  thym , j’y  dillinguai , avec  la  plus  grande 
furprife  , de  fuperbes  amphores  à long  col , 
d’une  matière  fcmblable  û l’améthifte , du  gou- 
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loc  dcfquelles  fcmbloient  fortir  des  liugots.  d’or 
fondu..  Je  n’y  ai  jamais  obfervé  la  fimplc  co-t 
rolle  de  la  plus  petite  fleur,  que  je  ne  l’aiç 
vue  compofée  d’une  matière  admirable , demi- 
tranfparentc , parfemée  de  brillans , & teinte 
des  plus  vives  couleurs.  J.es  Ctres  qui  vivent 
fous  leurs  riches  reflets  doivent  avoir  d’autres 
idéps  que  nous  de  la  lumière , & des  autres 
phénomènes  de  la  nature.  Une  goutte  de  rofte  , 
qui  filtre  dans  les  tuyau.x  capillaires  & diapha- 
nes dUine  plante , leur  préfente  des  milliers  de 
jets-d’eau  ; fixée  en  boule  à l’extrémité  d’un  de 
fes  poils  , un  océan  fans  rivage  ; évaporée  dans 
l’air,  une  mer  aérienne.  Ils  doivent  donc  voir 
les  fluides  monter , au  lieu  de  defcçndre  ; fe 
X mettre  en  rond,  qu  lieu  de  fe  mettre  de  ni- 
veau; & s’élever  en  l’air,  au  lieu  de  tomber. 
Leur  ignorance  doit  être  aufli  merveilleufe  que 
leur  fcicnce.  Comme  ils  ne  connoiflent  à fond 
que  l’harmonie  des  plus  petits  objets , çelle  des 
grands  doit  leur  échapper.  Ils  ignorent,  fnns 
doute , qu’il  y a des  hommes , & parmi  les  hom- 
mes , des  favans  qui  connoiflent  tout , qui  ex- 
pliquent tout , qui , palTagers  comme  eux , s’é- 
lancent dans  un  infini  en  grand  où  ils  ne  peu- 
vent atteindre , tandis  qu’eux , à la  faveur  de 
leur  petitefle , en  çonnoilfent  un  autre  dans  les 
demjeres  divifions  de  la  matière  & du  tems^ 
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Parmi  ces  êtres  éphémères , Ce  doivent  voir 
des  jeunefles  du  matin  & des  décrépitudes  d’un 
jour.  S’ils  ont  des  hiftoires , ils  ont  des  mois , 
des  années , des  ficelés , des  époques  propor- 
tionnées ;\  la  durée  d’une  fleur.  Ils  ont  une 
autre  chronologie  que  la  nôtre , comme  ils  ont 
une  autre  hydraulique  & une  autre  optique. 
Ainfi , à mefure  que  l’homme  s’approche  des 
élémens  de  la  nature  , les  principes  de  fa  fcience 
s’évanouifient. 

Tels  dévoient  donc  être  ma  plante  & fes  ha- 
bitans  naturels  aux  yeux  de  mes  moucherons  i 
mais  quand  j’aurois  pu  acquérir , comme  eux , 
une  ccnnoilTance  intime  de  ce  nouveau  monde  , 
je  n’en  aurois  pas  encore  eu  l’Iiiftoire.  Il  auroit 
fallu  étudier  fes  rapports  avec  le  relie  de  la 
nature.;  avec  le  foleil'qui  la  fait  fleurir,  les 
vents  qui  la  reflement , & les  ruifleaux  dont 
elle  fortifie  les  rives  qu’elle  embellit.  Il  eût 
fallu  favoir  comment  elle  fe  conferve  en  hiver , 
par  des  froids  qui  font  fendre  les  pierres , & 
comment  elle  reparoît  verdoyante  au  printems , 
fans  qu’on  ait  pris  foin  de  la  préferver  de  la 
gelée  ; comment  foible  & fe  .traînant  fur  la 
terre , elle  s’élève  depuis  le  fond  des  humbles 
vallées  jufqu’au  fommet  des  Alpes , & parcourt 
le  globe  .du  nord  au  midi , de  montagnes  en 
montagnes , formant  dans  fa  route  mille  réleaux 
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chai'mans  de  fes  fleurs  blanches  & de  fes  fruits 
couleur  de  rofe , avec  les  plantes  de  tous  les 
climats  ; comment  elle  a pu  s’étendre  depuis 
les  montagnes  de  Cachemire  jufques  à Archnn- 
gel , & depuis  les  monts  Félices  en  Norwege 
jufqu’au  Kamchatka;  comment  enfin  on  la  re- 
trouve dans  les  deux  Amériques , quoiqu’une 
infinité  d’animaux  lui  fafle  par- tout  la  guerre, 

& qu’aucun  jardinier  ne  fe  mêle  de  la  reflemer. 

Avec  toutes  ces  lumières , je  n’aurois  encore 
eu  que  l’hiftoire  du  genre , & non  celle  des  ef- 
peccs.  II  en  refteroit  encore  à connoître  les 
variétés , qui  ont  chacune  let^  caraélere  , par 
leurs  fleurs  uniques,  accouplées  ou  dil'pol'écs 
en  grappes  ; par  la  couleur , le  parfum  & la  fa- 
veur de  leurs  fruits  ; par  la  grandeur , les  dé- 
coupures, les  nervures,  le  lilfé  ou  le  velouté  , 
de  leurs  feuilles.  Un  de  nos  plus  fameux  bota- 
iiiftes  , Sébaftien  le  Vaillant  C i ) 5 a trouvé 
dans  les  feuls  environs  de  Paris  cinq  efpeccs 
difl^érentes , dont  trois  portent  des  fleurs , fans 
donner  de  fruits.  On  en  cultive  une  douzaine 
d étrangères  dans  nos  jardins , telles  que  celles 
du  Chily , du  Pérou , des  Alpes  ou  de  tous  les 
mois , celle  de  Suede , qui  ell  verte  , &c.  Mais 
combien  de  variétés  nous  font  inconnues  ! Cha- 
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que  degré  de  latitude  n’a-t-il  pas  la  fienne  ? 
IS’eft-il  pas  à préfuitier  qu’il  y a des  arbres 
qui  portent  des  fraifes , comme  il  y en  a qui 
portent  des  pois  & des  haricots?  Ne  peut-on 
pas  même  conüdérer  comme  des  variétés  du 
fraifier  les  efpcccs  trôs-nombreufes  des  fram- 
boiQers  & des  rubus , avec  lefquels  il  a une 
analogie  frappante  j par  la  découpure  de  fes 
feuilles , par  fes  farmens  qui  tracent  fur  la  terre  , 
& qui  fe  replantent  eux-mêmes , par  la  forme 
de  fes  fleurs  en  rofe , & celle  de  fes  fruits , 
dont  les  femences  font  en  dehors  ? N’a-t-il  pas 
encore  des  affinités  avec  les  églantiers  & les  ro- 
fiers  par  fes  fleurs  ; avec  le  mûrier  par  fes 
fruits , & par  fes  feuilles  avec  le  trefle  même 
dont  une  cfpece  aux  environs  de  Paris  porte  , 
de  plus  , des  femences  agrégées  en  forme  de 
fraifes , ce  qui  lui  a fait  donner  le  nom  de 
trifolium  fragiferum  ? Si  on  penfe  maintenant 
que  toutes  ces  vérités , analogies  , affinités , ont 
dans  chaque  latitude  des  relations  néceffaires 
avec  une  multitude  d’animaux  , & que  ees  re« 
lations  nous  font  tout -à -fait  inconnues  , on 
verra  que  l’hiftoirc  complctte  du  fraifier  fuffiroit 
pour  occuper  tous  les  naturaliftes  du  monde. 

Que  feroit  - ce  donc  s’il  falloit  écrire  aintt 
celle  de  toutes  les  crpeecs  de  végétaux  répan- 
dues fur  la  furfacc  de  la  terre?  Le  fameux 
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Liiinîcus  en  coniptoit  fept  à huit  mille  ; mais 
il  n’avoit  pas  voyagé.  Le  célébré  Sherard  en 
connoilToic , dit-on , feize  mille.  Un  autre  bo- 
tanifte  en  fait  monter  le  nombre  il  vingt  raille. 
Enfin  un  plus  moderne  fe  vante  d’en  avoir  fait 
à lui  feul  une  colleélion  de  vingt-cinq  mille , 
& il  porte  à quatre  ou  cinq  fois  autant  le  nom- 
bre de  celles  qu’il  n’a  pas  vues;  Mais  toutes 
ces  évaluations  font  bien  foibles , fi  on  confî- 
dere , d’après  les  remarques  mêmes  de  ce  der- 
nier obfervateur,  que  l’on  ne  connoît  prefque 
rien  de  l’intérieur  de  l’Afrique  , de  celui  des 
trois  Arabies , & même  des  deu.K  Amériques  ; 
fort  peu  de  chofe  de  la  nouvelle  Guinée  , des 
nouvelles  Hollande  & Zélande,  & des  îles  nom- 
breufcs  de  la  mer  du  Sud  dont  la  plupart  elles- 
mêmes  font  encore  inconnues.  On  ne  connoît 
guère  que  quelques  rivages  de  l’ile  Ceylan , de 
la  grande  île  de  Madagafcar,  des  archipels  im- 
menfes  des  Philippines  & des  Moluques , & de 
prefque  toutes  les  îles  de  l’Afie.  Pour  ce  vafte 
continent  , à l’exception  de  quelques  grands 
chemins  dans  l’intérieur  & de  quelques  côtes 
où  trafiquent  nos  Européens , on  peut  dire  qu’il 
nous  eft  tout-à-fait  inconnu.  Combien  de  ter- 
rains en  Tartarie , en  Sibérie  & dans  beaucoup 
de  royaumes  de  l’Europe  même  , où  jamais  les 
botaniftes  n’ont  mis  le  pied  ! Quelques-uns , à. 
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la  vérité , nous  ont  donné  des  flores  Malaba» 
res  , Japonoifes , Chinoifes , &c.  mais  fl  on  fait 
attention  qu’ils  n’ont  parcouru,  dans  ces  pays, 
que  quelques  rivages , bien  fouvent  dans  une 
feule  faifon  de  l’année  où  il  ne  paroît  qu’une 
partie  des  plantes  naturelles  à chaque  climat  ; 
qu’ils  n’ont  vu  que  les  campagnes  ütuées  dans 
les  environs  de  nos  comptoirs  ; qu’ils  n’ont  pu 
s’enfoncer  dans  des  déferts  où  ils  n’auroient 
trouvé  ni  fubfiftançes  , ni  guides , ni  pénétrer 
dans  le  fein  d’une  foule  de  nations  barbares , 
dont  ils  ignoroient  la  langue  ; on  trouvera  que 
leurs  colleftions  les  plus  vantées , quoique  très- 
eftimrables , font  encore  bien  imparfaites. 

Pour  s’en  convaincre , on  n’a  qu’à  comparer 
le  teras  qu’ils  ont  mis  à recueillir  leurs  plantes 
dans  un  pays  étranger,  à celui  que  le  Vaillant 
employa  à raflcmbler  celles  des  feuls  environs 
de  Paris.  Le  favant  Toumcfort  s’en  étoit  déjà 
occupé  i & , après  un  maître  aufli  infatigable  , 
il  fembloit  que  tous  les  botaniftes  de  la  capi- 
tale pouvoient  fe  repofer.  Le  Vaillant , fon 
éleve,  ofa  marcher  fur  fes  pas,  & il  découvrit, 
après  lui , une  quantité  fi  confidérable  d’efpeces 
oubliées , qu’il  doubla  au  moins  le  catalogue 
de  nos  plantes.  11  les  a-  portées  à quinze  ou 
feize  cents.  Encore  ne  comprend-il  pas  dans  ce 
nombre  celles  qui  ne  different  que  par  la  cou- 
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leur  des  fleurs  & les  taches  des  feuilles , quoi- 
que la  nature  emploie  fouvent  ces  Agnes  dans 
l’ordre  vdgécal , pour  en  diftinguer  les  efpeces , 
& en  former  de  vrais  cara<iteres.  Voici  ce  que 
dit  defes  laborieufes  recherches  Boerhaave,  fon 
illuftre  éditeur  : Incubuit  quippe  buic  labori  ab 
anno  1696,  ufque  in  martîum  toto  qui- 

dtm  tanti  decurfu  temporis  in  eo  occupatus  fem- 
fer  , nullum  prietereunt  unquam  , cujus  plantas 
baud  cxcuteret  , angulum  ; vias  , agros  , vallts  , 
montes  , bortos  , nemora  , fîagna  ; paludes  y flu~ 
mina  y ripas  y fojfas  y puteos',  undequaque  luf- 
trans  ; contigit  ergo  crebrb  ut  detegeret  niaxi~ 
wi  qu<e  Tourntfortii  insentijjtmos  oculos  ef- 
fugerant.  (^Betanicon  Parijienfe  y prafatio  p.  3. 
Æ?  4.)  “ U fc  livra  tout  entier  à ce  travail  de- 
„ puis  l’année  1696,  jufqu’en  mars  1722.  Peh- 
yy  dant  un  fl  grand  efpace  de  tems , il  en  fut 
„ toujours  occupé.  11  ne  pafla  jamais  le  plus 
„ petit  coin  de  terre  fans  en  recueillir  les  plan- 
5,  tes  y parcourant  dans  le  plus  grand  détail  y 
5,  les  chemins , les  champs , les  vallées , les 
3,  montagnes,  les  jardins,  les  forêts,  les  étangs, 
les  marais , les  fleuves , les  rivages , les  fof- 
33  fês  & les  puits.  Il  arriva  delà , qu’il  rfn  dé- 
3,  couvrit  un  grand  nombre  qui  avoient  échappé 
3,  aux  yeux  très-attentifs  du  célébré  Tourne- 
„ fort.  „ Ainü  Sébaûicn  le  Vaillant  employa 
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ving:-fix  ans  entiers  à compléter , dans  fa  pa- 
trie , & fouvent  aidé  de  fes  éleves , la  bota- 
nique de  quelques  lieues  quarrées  de. terrain, 
tandis  que  ceux  qui  nous  ont  donné  celles  de 
plufieurs  royaumes  étrangers , étoient  feuls , & 
n’y  ont  employé  que  quelques  mois.  Mais , quoi- 
que fa  fugacité  & fa  confiance  femblent  ne  nous  . 
avoir  rien  lailfé  à defirer , je  doute  qu’il  ait  re- 
cueilli tous  les  préfens  que  Fibre  a répandus 
fur  nos  campagnes,  & qu’il  ait  vu,  fi  j’ofe 
dire , le  fond  de  fon  panier  ; car  Pline  a ob- 
fervé  des  plantes  dans  des  lieux  qui  ne  fonc 
point  compris  dans  l’énumération  de  Boerhaave, 
& qui  croifTcnt  fur  les  tuiles  des  maifons , fur 
les  cribles  pourris  & fur  les  têtes  des  vieilles 
ftatues.  Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’on  en 
découvre  de  tcms  en  teins  dans  les  environs  de  , 
Paris , qui  ne  font  point  infcrites  dans  le  Bot^- . 
nicon  de  le  Vaillant, 

Pour  moi , s’il  m’ell  permis  de  hafarder  mes 
conjeélures  fur  le  nombre  des  efpeces  de  plan-  , 
tes  répandues  fur  la  terre  ; j’ai  une  telle  idée  . 
de  l’immenfité  de  la  nature  & de  fes  réparti- 
tions, que  j’cftime  qu’il  n’y  a point  de  lieue 
quarrée»de  terrain  qui  n’en  préfente  quelqu’une 
qui  lui  foit  propre  , ou  du  moins , qui  n’y  vienne  . 
plus  belle  que  dans  aucun  autre  endroit  du 
monde;  ce  qui  doit  porter  ù.  plufieurs _ milliomç 
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îc  nombre  d’cfpcccs  primordiales  de  végiitaiix 
réparties  fur  autant  de  millions  quarrés  de  lieues 
qui  compofent  la  furfacc  Iblide  de  notre  globe. 
Plus  on  avance  vers  le  raidi , plus  leur  variété  - 
augmente  dans  le  même  territoire.  L’fle  de  Taïri' , 
dans  la  mer  du  Sud , avoit  fa  botanique  parti- 
culière qui  n’avoit  rien  de  commun  avec  celle 
des  autres  lieux  fitués  en  Afrique  & eq  Amé- 
rique à la  même  latitude,  ni  môme  avec  celle 
des  îles  voifines.  Si  on  fonge  à préfent  que 
chaque  plante  a plufieurs  noms  différens  dans 
fon  propre  pays  , que  chaque  nation  lui  en 
donne  de  particuliers,  & que  tous  ces  noms 
varient  pour  la  plupart  à chaque  fiecle , quelles 
difficultés  n»ajoute  pas  à l’étude  de  la  botani- 
que , fa  feule  nomenclature  ? 

Cependant  toutes  ces  notions  préliminaires 
ne  formeroient  encore  qu’une  vaine  fcience , 
quand  même  on  connoîtfoit,  dans  le  plus  grand 
détail , toutes  les  parties  qui  compofent  les 
plantes.  C’eft  leur  enfemblc , leur  attitude , leur 
port,  leur  élégance,  les  harmonies  qu’elles  for- 
ment étant  groupées  ou  en  contrafte  les  unes 
avec  les  autres , qu’il  feroit  intéreifant  de  déter- 
miner. Je  ne  fâche  pas  qu’on  ait  feulement  rien 
tenté  à ce  fmet.  Quant  à leurs  vertus , on  peur 
dire  que  la  plupart  font  inconnues  ou  négligées, 
ou  employées  mal-à-propos.  Souvent  on  abufe 
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de  leurs  qualités , pour  faire  des  expériences 
cruelles  fur  des  bâtes  innocentes,  tandis  qu’on 
pourroit  s’cii  fervir  pour  apporter  des  reniedes 
mii'aculeux  aux  maux  de  la  vie  humaine.  Par 
exemple , on  conferve  au  cabinet  du  Roi , des 
flèches  plus  redoutables  que  celle  d’Herculc  , 
trempées  dans  le  fang  de  l’hydre  de  Leme, 
Leurs  pointes  font  pénétrées  du  fiic  d’une  plante 
fi  venimenfc , que , quoiqu’elles  foient  expofées 
à l’air  depuis  un  grand  nombre  d’années , elles 
peuvent , d’une  feule  piquure  , tuer , dans  quel- 
ques minutes  , l’animal  le  plus  robufte.  Pour 
peu  qu’il  en  foit  blelTé , fon  fang  fe  coagule 
tout-à-coup.  Mais  fi  on  lui  fait  avaler  aufli-tôt 
^un  peu  du  fucre , la  circulation  s’eu  rétablit 
fur  le  champ.  Le  poifon  & le  remede  ont  été 
trouvés  par  des  fauvages  qui  habitent  les  bords 
de  l’Amazone  ; & il  n’eft  pas  inutile  d’obferver 
qu’ils  n’emploient  jamais  à la  guerre , mais  i 
la  chaire , un  moyen  auID  meurtrier.  Pourquoi , 
nous  qui  fommes  fi  humains  & fi  éclairés , n’a- 
vons-nous pas  cflayé  fi  ce  poifon  ne  feroit  pas 
falutairc  dans  les  maladies  où  le  fang  éprouve 
une  diflblution  fubite , & le  fucre , dans  celles 
où  il  vient  à s’épailGr  ? Hélas  ! comment  pour- 
xions-nous  appliquer  à la  confervation  du  genre 
humain  les  qualités  redoutables  â:  malfaifantes 
lies  végétaux  én’angcrs-,  nous  qui  employons  S 
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notre  commune  dcftrudtion  ceux  mûmes  que  la 
nature  nous  a donnés  pour  mener  une  vie  hcu- 
rcufe  & innocente  ? Ces  ormes  ^ ces  hûtres , 
à l’ombre  defqucls  danfent  les  bergeres,  fervent 
à faire  de  flafques  d’affûts  aux  terribles  canons. 
Nous  enivrons  de  fureur  nos  foldats , qui  fc 
tuent  fans  fe  haïr,  avec  ce  mûme  jus  de  la 
vigne  donné  par  la  providence  pour  réconci- 
lier les  ennemis.  Ces  hauts  fapins  qu’elle  a plan* 
tés  dans  les  neiges  du  nord,  pour  en  abriter  & 
réchauffer  les  habitans , fervent  de  mâts  aux 
vaifleaux  Européens  qui  vont  porter  l’incendie 
aux  peuples  paiüblcs  du  midi.  C’eft  avec  les 
chanvres  qui  habillent  nos  pauvres  villageoifes , 
que  font  faites  les  voiles  des  corfaires  qui  vont 
dépouiller  les  cultivateurs  de  l’Inde.  Nos  ré- 
coltes & nos  forêts  voguent  fur  les  mers , pour 
défoler  les  deux  mondes. 

Mais  laiffbns  l*hiftoire  des  hommes , & reve- 
nons à celle  de  la  nature.  Si  du  régné  végétal 
nous  paflbns  au  régné  animal , nous  verrons 
s’ouvrir  devant  nous  une  carrière  incomp.ara- 
blement  plus  étendue.  Un  favant  naturalifte  an- 
nonça à Paris , il  y a quelques  années , qu’il 
poffédoit  une  colleftion  de  plus  de  trente  mille 
cfpeces  d’animaux,  j’ignore  fi  celle  du  magnifi- 
que cabinet  du  Roi  en  renferme  davantage  ; 
pjais  ie  fais  que  fes  herbiers  ne  contiennent 
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que  dix-huit  mille  plantes , & qu’on  ûd  cultive 
environ  fix  mille  dans  Ton  jardin.  Cependant  ce 
nombre  d’animaux  fi  fupérieur.  à celui  des  vé- 
gétaux, n’eft  rien  en  comparaifon  de  celui  qui 
exifte  fur  le  globe.  Qu’on  fe  rappelle  que  cha- 
que efpece  de  plante  eft  un  point  de  réunion 
pour  diflTérens  genres  d’infeftes , & qu’il  n’y  en 
a peut-être  pas  une  feule  qui  n’ait  en  propre 
une  efpece  de  mouche , de  papillon , de  puce- 
ron , de  fcarabëes , de  gallinfefte , de  lima- 
çon, &c.  que  ces  infeétes  fervent  de  pâture  à 
d’autres  efpeces  très-nombreufes , telles  qu’.â 
celles  des  araignées , des  demoifelles , des  four- 
mis , des  formicaleo  , & aux  familles  immenfes 
de  petits  oifeaux , dont  plufieurs  clalTes , telles 
que  celles  des  piverds  & des  hirondelles , n’ont 
pas  d’autre  nourriture  ; que  ces  oifeaux  font 
mangés  à leur  tour  par  les  oifeaux  de  proie , 
tels  que  les  mihans , les  faucons , les  buzes , 
les  corneilles , les  corbeaux , les  éperviers , les 
vautours , &c.  que  la  dépouille  générale  de  ces 
animaux , entraînée  p.ar  les  pluies  aux  fleuves  , 
& de  là  dans  les  mers , devient  l’aliment  des 
tribus  prefque  infinies  de  poiflbns , à la  plupart 
tiefquels  les  naturaliftes  de  l’Europe  n’ont  pas 
encore  donné  de  nom  ; que  des  légions  innom- 
brables d’oifeaux  de  rivière  & de  marine  vivent 
wix  dépens  de  ces  poilTons , on  fera  fondé  à 
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croire  que  chaque  efpece  du  ragne  végétal  fert 
de  bafe  à un  grand  nombre  d’efpeces  du  régné 
animal , qui  fe  multiplient  autour  d’elle , comme 
les  rayons  d’un  cercle  autour  de  fon  centre. 
Cependant  je  n’ai  compris  dans  ce  Ample  ap- 
perçu , ni  les  quadrupèdes , dont  tous  les  inter- 
valles de  grandeur  font  remplis , depuis  la  fouris 
qui  vit  fous  l’herbe , jufqu’au  caméléopard  qui 
paît  le  feuillage  des  arbres , A quinze  pieds  de 
hauteur  : ni  les  amphibies , ni  les  oifeaux  de 
nuit , ni  les  reptiles , ni  les  polj^es  à peine 
connus  , ni  les  infeftes  de  la  mer , dont  quel- 
ques familles , comme  celles  des  cancres  & des 
coquillages , fuAîroient  feules  pour  remplir  nos 
plus  vaftes  cabinets,  quand  on  n’yjnettroit  qu’un 
individu  de  chaque  efpece.  Je  n’y  comprends 
point  les  madrépores , dont  la  mer  efl  pavée 
entre  les  trppiques,  & qui  font  d’efpeces  A va-’ 
riées , que  j’ai  vu  à l’ile  de  France  deux  gran- 
des fallcs  remplies  de  celles  qui  croilTent  ibu- 
Jcment  autour  de  cette  lie , quoiqu’il  n’y  en 
eût  qu’un  de  chaque  fonc.  Je  n’ai  point  fait 
mention  d’infeéles  de  pluAeurs  genres , tels  que 
le  pou  & le  ver,  dont  chaque  efpece  d’animal 
a fes  variétés  particulières  qui  lui  font  affeflées , 
& qui  triplent  au  moins  le  régné  de  tout  ce 
qui  refpire  ; ni  ceux  en  nombre  inüni , viAbles 
fc  inviûbles , connus  5c  inconnus , qui  n’ont  aqt 


E T U P E s 


at 

cune  détermination  ûse  , & que  la  nature  a ré- 
pandus dans  les  airs , les  terres  & les  profon- 
deurs de  l’océan. 

Que  feroit-ce  donc  s’il  falloit  décrire  chacun 
de  ces  êtres  avec  la  fagacité  d’un  Réaumur  T 
La  vie  d’un  homme  de  génie  fuffiroit  à peine  à 
l’hiftoiie  de  quelques  iiifeftes.  Quelque  curieux 
même  que  foient  les  mémoires  que  l’on  a raf- 
ferablés  fur  les  mœurs  & l’anatomie  des  ani- 
maux qui  nous  font  les  plus  familiers , on  fe 
flatte  encore  en  vain  de  les  connoître.  La  prin- 
cipale partie  y manque  il  mon  gré  ; c’eft  l’ori- 
gine de  leurs  amitiés  & de  leurs  inimitiés.  C’eft 
là , ce  me  femble , l’elTencc  de  leur  hiftoire  , à 
laquelle  il  faut  rapporter  leurs  inftinfts , leurs 
amours , leurs  guerres , les  parures , les  armes 
& .la  forme  même  que  la  nature  leur  donne. 
Un  fentiment  moral  femble  avoir  déterminé  leur 
organifation  phyfique.  Je  ne  fâche  pas  qu’aucun 
naturalifte  fe  foit  jamais  occupé  de  cette  rcchcr' 
che.  Les  poètes  ont  tâché  d’expliquer  ces  inf- 
tinfts  merveilleux  & innés , par  des  fables  in- 
génieiifes.  L’hirondelle  Progné  fuyoit  les  forêts  ; 
fa  fœur  Philomele  aimoit  à chanter  dans  ces 
lieux  folitaires.  Progné  lui  dit  un  jour  : 

Le  défert  eft-ll  fait  pour  des  tzlens  A beaux  ^ 

Venez  faire  aux  cités  éclater  leurs  merveilles  } 

AulK  bien  , en  voyant  Us  bols  , 
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Sans  ceffe  il  tous  fouvient  que  Térée  autrefois, 
Parmi  des  demeures  pareilles  , 

Exerça  fa  fureur  fur  vos  divins  appas.  — 

Et  c’eft  le  fouvenir  d’un  fi  cruel  outrage 
Qui  fait  , reprit  fa  foeur  , que  je  ne  vous  fuis  pas  . 
En  voyant  les  hommes  , hélas  ! 

U m’en  fouvient  bien  davantage. 

Je  n’entends  point  de  fois  les  airs  ravifTans 
& mélancoliques  d’un  roflignol  caché  fous  une 
fouillée , & les  piou-piou  prolongés  qui  traver- 
fent,  comme  des  foupirs,  le  chant  de  cet  oi- 
feau  folitaire , que  je  ne  fois  tenté  de  croire 
que  la  nature  a révélé  fon  aventure  au  fublime 
la  Fontaine  , en  môme  teras  qu’elle  lui  infpiroit 
ces  vers.  Sir  ces  fables  n’étoient  pas  l’hiftoire 
des  hommes , elles  feroient  encore  pour  moi 
un  fupplément  à celle  des  animaux.  Des  philo- 
fophes  fameux,  infidèles  au  témoignage  de  leur 
raifon  & de  leur  confcience , ont  ofé  en  parler 
comme  de  Amples  machines.  Ils  leur  attribuent 
des  inftinéls  aveugles  qui  règlent , d’une  ma- 
niéré uniforme , toutes  leurs  aétions , fans  paf- 
fion  , fans  volonté  , fans  choix  , & môme  fans 
aucune  fenlibilité.  J’en  marquois  un  jour  mon 
étonnement  à J.  J.  Roufleau  ; je  lui  difois  qu’il 
étoit  bien  étrange  que  des  hommes'  de  génie 
euffent  foutenii  une  thefe  aulîi  extravagante.  Il 
me  répondit  fort  fagement  : Cefi  que  quanâ 
i bomms  commtnct  à raifonner  , il  (fjpt  de  fttitir. 
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Pour  détruire  leur  opinion , je  ne  recournû 
pas  aux  animaux  qui  nous  étonnent  par  leur  in- 
duftrie , tels  que  les  caftors , Iqs  abeilles , les 
fourmis , &c.  Je  ne  citerai  qu’un  exemple  pris 
dans  la  claCTe  de  ceux  qui  font  les  plus  indoci- 
les, tels  que  les  poiflbns , & je  le  choifirai 
parmi  ceux  qui  font  guidés  par  l’inftinél  le  plus 
impétueux  & le  plus  ftupide , qui  eft  celui  de 
la  gourmandife.  Le  requin  efl  ün  poiDTon  fi  vo- 
race , que  non-feulement  il  dévore  fes  fembla- 
bles  quand  il  en  trouve  l’occafion , mais  qu’il 
avale , fans  diftinélion , tout  ce  qui  tombe  des 
vailTeaux  à la  mer , cordes , toile , goudron  , 
bois , fer , & jufqu’à  des  couteaux.  Cependant 
j'ai  toujours  été  témoin  de  'fa  fobriété  dans  deux 
circonftances  remarquables;  dans  l’une,  c’eli 
que , quelque  affamé  qu’il  foit , il  ne  touche  ja- 
mais à une  efpece  de  petits  poiffons  bariolés  de 
jaune  & de  noir , appelés  pilotins , qui  nagent 
devant  fon  mufeau  pour  le  conduire  vers  fa 
proie , qu’il  ne  voit  que  lorfqu’il  en  ell  fort 
près  ; car  la  nature , pour  balancer  la  férocité 
de  ce  poiffon , l’a  rendu  prefque  aveugle.  Dans 
l’autre  , c’eft  que  , li  on  jette  à la  mer  une  poule , 
morte , il  s’en  approche  au  bruit  de  fa  chûte  ; 
mais  dès  qu’il  l’a  reconnue  poin  un  oifeau , il 
s’en  éloigne  aufli-tdt  : ce  qui  a fait  dire  en  pro- 
verbe, aux  matelots,  que  le.  requin  fuit  Ict 

flUK!. 
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)>iume.  II  ell  inipodible , dans  le  premier  cas , 
de  ne  pas  lui  fuppofer  une  portion  d’intelli- 
gence qui  réprime  fa  voracité  en  faveur  de  fes 
^idcs  ; & de  ne  pas  attribuer , dans  le  fécond 
fon  avcrfion  pour  les  oifcaux , il  cette  raifon  uni-* 
vcrfelle  qui  ^ le  dcftinant  à vivre  le  long  des 
écueils  où  échouent  les  cadavres  de  tout  ce  qui 
périt  dans  les  eaux , lui  a donné  de  l’averfion 
pour  les  animaux  emplumés,  afin  qu’il  n’y  dé- 
truisît pas  les  oifeaux  de  mer  qui  y nagent  en 
grand  nombre  , occupés  , comme  lui , ii  y cher- 
cher leur  vie , & à en  nettoyer  les  rivages. 

D’autres  philofophes , au  contraire  , ont  attri- 
bué les  mœurs  des  animaux , comme  celles  des 
hommes , à leur  éducation  & leurs  affeftions  , 
ainfi  que  leurs  haines  naturelles , à des  reflem- 
blances  ou  à des  diiTerablances  de  forme.  Mais 
♦î  leurs  amitiés  naiflent  de  leurs  refiemblances , 
pourquoi  la  poule,  qui  fe  promene  avec  fécu- 
irité  à la  tête  de  fes  poullins , autour  des  che- 
ivaux  & des  bœufs  d’une  métairie  , qui , en  mar- 
chant, écrafent  allez  fouvent  une  partie  de  fa 
tfamillc , rappelle-t-elle  fes  petits  avec  inquié- 
*t>de , à la  \Tje  d’un  milan  emplumé  comme 
*Ue  , qui  ne  paroît  en  l’air  que  comme  un  point 

ïioir , & que  jg  piupgpj  gjjç  jamais 

VH?  Pourquoi  un  chien  de  balfe  cour  hurle-t-il 
da  nuit , à la  Qriiple  odeur  d’un  loup , qui  lui 
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reflemblc  ? Si  de  longues  habitudes  potivoicnl 
* influer  fur  les  animaux  comme  fur  les  hommes  , 
pourquoi  a-t-on  rendu  l’autruche  du  ddfert  fa- 
milière , jufqu’à  lui  faire  porter  des  enfans  fur 
fa  croupe  emplumée  ; taudis  qu’on  n’a  jamais 
pu  apprivoifer  l’hirortdelle  qui , de  tems  immé- 
morial , bâtit  fon  nid  dans  nos  maifons  ? 

OCi  font , dans  les  hiftoriens  de  la  nature  « 
les  Tacites  qui  nous  dévoileront  ces  minières 
du  cabinet  des  cieux , fans  l’explication  deC* 
quels  il  eft  impoflible  d’écrire  l’hiftoire  d’aucun 
animal  fur  la  terre  ? Jamais  on  n’en  vit  aucune 
cfpeoe  déroger , comme  celle  de  l’homme , aux 
loix  qu’elle  a reçues  de  la  nature.  Par-tout  les 
abeilles  vivent  en  républiques , comme  elles  y 
vivolent  du  tems  d’Efope.  Par-tout  les  mou- 
ches communes  font  reliées  vagabondes,  comme 
une  populace  fans  police  & fans  frein.  Com* 
ment , parmi  celles-ci , ne  s’ell-il  pas  trouvé 
quelque  Lycurgue , qui  les  ait  raflemblées  pour 
leur  bien  généml , & qui  leur  ait  donné , comme 
les  philofophcs  difent  que  firent  les  premiers 
légiflateurs  parmi  les  hommes,  des  loix  tirées 
de  leur  foiblcfle , & de  la  nécelfité  de  fe  réu- 
nir ? D’un  autre  côté , pourquoi , comme  Ma- 
chiavel l’afiure , des  peuples  trop  heureux’,  parmi 
les  chiens,  fiers  de  la  furabondance  de  leurs 
forces,  ne  s’éievc-t-il  pas  quelque  Catilina  qui 
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les  Invite  à abufer  de  la  fécurité  de  leurs  maî- 
tres , pour  les  détruire  tous  à la  fois  ; ou  quel- 
que Spartacus,  qui  les  appelle  par  fes  hurlemcns 
à la  liberté , & à vivre  en  fouverains  dans  les 
forêts  , eux  à qui  la  nature  a donné  des  armes , 
du  courage,  & l’art  de  domter  en  corps  les  ani- 
maux les  plus  redoutables?  Lorlque  tant  de  lois 
triviales , font  fous  nos  yeux , ignorées  ou  mé- 
connues, comment  dfons-nous  affigner  celles 
xiui  règlent  le  cours  des  aftres,  & qui  embraf- 
fent  l’immenfité  de  l’univers  ? 

■ A ces  difficultés  que  nous  oppofe  la  nature  , 
ajoutons  celles  que  nous  y apportons  nous-mê- 
mes. D’abord , des  méthodes  & des  fyftêmes  de 
toutes  les  fones  préparent  dans  chaque  homme 
la  maniéré  de  la  voir.  Je  ne  parle  pas  des  mé- 
taphyficiens  qui  l’expliquent  avec  des  idées  abf- 
traites , ni  des  algébriftes  avec  des  formules , 
ni  des  géomètres  avec  leur  compas , ni  des  clii- 
; milles  avec  des  fels,  ni  des  révolutions  que 
! leurs  opinions , quoique  très-intolérantes , éprou- 
vent dans  chaque  fîecle.  Tenons- nous- en  aux 
motions  les  plus  cotillantes  & les  plus  accré- 
idîtécs.  Commençons  par  les  géographes.  Ils  nous 
I montrent  la  terre  divifée  en  quatre  parties  prin- 
I cipales , quoiqu’elle  ne  le  foit  réellement  qu’en 
I deux  ; au-licu  des  fleuves  qui  l’arrofent , des 
1 roches  qui  la  fortifient,  des  chaînes  de  raon- 
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tagnes  qui  la  partagenc  par  climats , & des  au- 
.tres  fous-diviiions  naturelles , ils  nous  la  pré- 
fentent  bariolée  de  lignes  de  toutes  couleurs, 
qui  la  divifent  & fubdivifent  en  empires , en 
diocefes , en  fénéchauffées , en  éleftions , en 
bailliages , en  greniers  ù fel.  Ils'  ont  débguré 
ou  fubftitué  des  noms  fans  aucun  fens,  à ceux 
que  les  premiers  habitans  de  chaque  contrée 
leur  avoient  donnés , & qui  en  exprimoient  Q 
*bien  la  nature.  Ils  appellent , par  exemple  ^ 
Ville-des-anges  , une  ville  près  de  celle  Uu  Mexi- 
que , où  les  Efpagnols  ont  répandu  fouvent  Icl 
fang  des  hommes , mais  que  les  Mexicains  nom- 
moient  Cuetlax-coupan , c’eft-à-dire  couleuvre 
dans  l’eau , parce  que  de  deux  fontaines  qui 
s’y  trouvent , il  y en  a une  qui  eft  venimeufe  ; 
Milfillipi,  ce  grand  fleuve  de  l’Amérique  fepten* 
trionale  , que  les  Sauvages  appellent  Micbajgipi , 
le  pere  des  eaux;  Cordilieres,  ces  hautes  moii-r 
tagnes  toujours  couvenes  de  glaces , qui  bor- 
dent la  mer  du  Sud , & que  les  Péruviens  ap- 
peloient,  dans  la  langue  royale  des  Incas,  Ri~ 
tifuyu , écharpe  de  neige  ; ainlî  d’une  infinité 
d’autres.  Ils  ont  ôté  aux  ouvrages  de  la  nature 
leurs  carafteres,  & aux  nations  .leurs  monumens. 
En  lifant  ces  anciens  noms  & leur  explication 
dans  Garcillafo  de  la  Véga,  dans  Thomas  Gage 
ii;  dans  les  premiers  voyageurs , vous  vous  ira* 
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primez  dans  rcfprit , avec  quelques  mots  fim- 

pies , le  payfage  & Thiftoire  de  chaque  pays , 

fans  compter  le  refpeét  attaché  à leur  antiquité , 

qui  rend  les  lieux  dont  ils  nous  parlent  encore 
/ 

plus  vénérables.  Les  Chinois  ne  favent  point 
que  leur  pays  s’appelle  la  Chine , lî  ce  ne  font 
ceux  qui  trafiquent  avec  les  Européens.  Ils  l’ap- 
pellent Cbîum-boa , le  royaume  du  milieu.  Ils 
en  changent  le  nom  lorfque  les  familles  de  leurs 
fouverains  viennent  à s’éteindre.  Une  nouvelle 
dynafiie  lui  donne  un  nouveau  nom  ; ainfi  l’a 
voulu  la  loi,  afin  d’apprendre  aux  rois,  que 
les  defUnéçs  de  leurs  peuples  leur  étoient  atta- 
chées comme  celles  de  leur  propre  famille.  Les 
Européens  ont  détruit  toutes  ces  convenances. 
Ils  porteront  éternellement  la  peine  de  cette 
injuftice  , comme  celle  de  tant  d’autres  ; car , 
j’obfiinant  à donner  les  noms  qui  leur  plaifent 
aux  pays  dont  ils  s’emparent  & à ceux  où  ils 
s établiflent , il  .arrive  delà  que , lorfque  vous 
voyez  les  mômes  contrées  fur  des  cartes , ou 
dans  des  relations  hollandoifcs , angloifes  , por- 
tugaifes , elpagnoles  ou  françoifes , vous  n’y  rc- 
connoilTez  plus  rien.  Leur  longitude  môme  cft 
changée , chaque  nation  la  comptant  aujourd’hui 
de  fa  capitale. 

Les  botaniftes  nous  égarent  encore  davau- 
t.age.  J ai  parlé  des  variations  perpétuelles  de 
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leurs  dictionnaires  ; mais  leur  méthode  n’ell  pa^ 
moins  fautive.  Ils  ont  imaginé , pour  re  onnoî' 
tre  les  plantes,. des  caraéleres  très-compliqués, 
qui  les  trompent  fouvent  , quoique  tirés  de 
toutes  les  parties  du  régné  végétal , & ils  n’ont 
jamais  pu  exprimer  celui  de  leur  eufemble , où 
les  îgnorans.  les  reconnoilTenif  d’abord.  11  leur 
faut  des  loupes  & des  échelles  pour  clafler  les 
arbres  d’mie  forêt.  Il  ne  leur  fuffit  pas  de  les 
voir  en  pied  & . couverts  de  feuilles,  il  leur  faut 
des  fleurs  & fouvent  de  la  fruftification.  Un 
pnyfan  les  reconnoît  tous  dans  les  branches  de 
fon  fagot.  Tour  nie  donner  une  idée  des  varié- 
tés de  la  germination,  ils  me  montrent,  dans 
des  bocaux,  une  longue  fuite  de  graines  nues 
de  toutes  les  formes  ; mais  c’eft  la  capfule  qui 
les  conferve , les  aigrettes  qui  les  reifement , la 
branche  élaftique  qui  les  élance  au  loin,  qu’il 
m’importoit  d’examiner.  Pour  me  montrer  le 
caraétere  d’une  fleur,  ils  me  la  font  voir  feche, 
décolorée , & étendue  dans  un  herbier.  Eft-ce 
dans  cet  état  où  je  reconnoîtrai  un  lis  ? IN’cft-ce 
pas  fur  le  bord  d’un  ruifleau , élevant  nu  milieu 
des  herbes  fa  tige  augufte , & réfléchilTant  dans 
les  eaux  fes  beaux  calices  CO  ph'*>  hlancs  que 

( 1 ) Suivant  les  botanifles  , le  lis  n’a  point  de  ca- 
lice , U n’a  qu’une  corolle  pluripdtale.  Ils  appellent 
les  fleurs  , des  corolles  ; & les  étuis  des  fleurs  , des 
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l’ivoire,  que  j’admirerai  le  roi  des  vallées?  Sa 
blancheur  incomparable  n’eft-ellc  pas  encore 
plus  éclatante  quand,  elle  éft  mouchetée , comme 
des  gouttes  de  corail , par  de  petits  fearabées 
écarlates  , hémifphérîques , piquetés  de  noir , 
qui  y cherchent  prcfque  toujours  un  afyle  ? Qui 
eft-ce  qui  peut  reconnoître  dans  une  rofe  fechc 
la  reine  des  fleurs  ? Pour  qu’elle  foit  à la  fois 
jin  objet  de  l’amour  & de  la  philofophie  , il 
ftiut  la  voir  lorfque , fortant  des  fentes  d’un  ro- 
cher humide  elle  brille  fur  fa  propre  verdure  , 
que  le  zéphire  la  balance  fur  fa  tige  hériflTée 
d’épines , que  l’aurore  l’a  couverte  de  pleurs , 

& qu’elle  appelle  par  fon  éclat  & par  fes  par- 
fums la  main  des  amans.  Souvent  une  cantha- 

calices  : c’eA  évidemment  par  un  abus  des  termes. 
Calix  , en  grec  & en  latin  , veut  dire  une  coupe  ; Sc 
tarolU,  une  petite  couronne.  Or  une  infinité  de  fleurs  , 
comme  les  cruciées  , les  papilionacées  , les  fleurs  en 
gueules  & une  multitude  d’autres  , ne  font  point 
faites  en  couronne  , ni  leurs  étuis  en  calices.  J’ofe 
•ffurer  que  , fi  les  botanifles  avoient  donné  le  fimple 
nom  d’érui  ou  d’enveloppe  aux  parties  de  la  floraifoa 
qui  protègent  la  fleur  avant  fon  développement , ils 
auroient  été  fur  la  route  de  plus  d’une  découverte 
carieufe.  Cette  impropriété  de  termes  élémentaires 
dans  les  fcîenccs  , cft  la  première  entorfe  donnée  à la 
raifon  humaine  ; elle  fa  met  , dés  les  premiers  pas  , 
hors  du  chemin  de  la  nature,  Terne  II , Etude  XI, 
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ride , nichée  dans  fa  corolle , en  relevé  îe  car- 
min par  fon  vert  d’émeraude;  c’eft  alors  que- 
cette  fleur  fcmble  nous  dire , que  fymbole  du. 
plaifir  par  fes  charmes  & par  fa  rapidité , elle 
porte , comme  lui , le  danger  autour  d’elle  , oc 
le  repentir  dans  fon  fein. 

Les  naturaliftes  nous  éloignent  encore  bien 
davantage  de  la  nature  , quand  ils.  yculent  nous 
expliquer , par  des  loix  uniformes , & par  la 
Ample  aétion  de  l’air,  de  l’eau  & de  la  chaleur  » 
Je  développement  de  tant  de  plantes  qui  naif- 
fent  fur  le  même  fumier , de  couleurs , de  for- 
pies,  de  faveurs  & de  parfums  û différens.  Veu- 
lent-ils en  décompôfer  les  principes?  le  poifon 
& l’aliment  préfentent  dans  leurs  fourneaux  les 
mômes  réfultats.  Ainfi  la  nature  fe  joue  de  leur 
art,  comme  de  leur  théorie.  La  feule  plante  du 
bled , qui  n’a  été  manipulée  que  par  le  peuple , 
fert  une  infinité  d’ufages , tandis  qu’une  mul- 
titude de  végétaux  font  reftés  inutiles  dans  de 
favans  laboratoires.  Je  me  fouviens  d’avoir  lu 
autrefois  de  grandes  diflertations  fur  la  maniéré 
d’employer  les  marrons  d’Inde  :\  la  nourriture 
des  beftiaux.  Chaque  académie  de  l’Europe  a , 
au  moins , donné  la  flenne  ; & de  toutes  ces 
lumières  il  en  étoit  réfulté  que  le  marron  d’indç 
étoit  inutile  s’il  n’étoit  préparé  à grands  frais , 
& qu’il  ne  pouvoir  fervir  qu’à  faire  de  la  bou- 
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gie  ou  de  la  poudre  A poudrer.  Je  m’étonnois  > 
non  pas  de  ce  que  les  nantraliftes  en  ignoraffcnt 
rnfage , & qu’ils  n’eulTent  étudié  que  les  inté- 
rêts du  luxe , mais  que  la  nature  eût  produit 
un  fruit  qui  ne  fervît  pas  même  aux  animaux. 
Je  fus  à la  fin  tiré  de  .mon  ignorance , par  les 
bêtes  mêmes.  Je  me  promenois  un  jour  au  bois 
de  Boulogne , en  tenant  dans  ma  main  un  mar- 
ron d’Inde , lorfque  j’apperçus  une  chevre  qui 
étoit  à pâturer.  Je  m’approchai  d’elle , & je  m’a- 
mufai  à la  carelTer.  Dès  qu’elle  eut  vu  le  mar- 
ron que  je  tenois  entre  mes  doigts , elle  le  lài- 
lit , & le  croqua  fur  le  champ.  L’enfant  qui  la 
. conduifoit  me  dit  que  toutes  les  chevres  en 
mangeoient , ce  qui  leur  faifoit  venir  beaucoup 
de  lait.  A quelque  diftance  de  là , je  vis  dans 
l’allée  des  maronniers , qui  conduit  au  château 
de  Madrid,  un  troupeau  de  vaches  uniquement 
occupées  à chercher  des  marrons  d’Inde , qu’elles 
mangeoient  d’un  grand  appétit,  fans  lelïïve  & 
fans  faumure.  Ainfi  nos  .méthodes  favantes  nous 
cachent  les  vérités  naturellés , connues  même 
des  firâplés  bergers. 

Quel  fpeétacle  nous  préfentent  nos  collec- 
tions d’animaux , dans  nos  cabinets.  En  vain 
l’art  des  Daubentons  leur  rend  une  apparence 
de  vie  : quelque  induürie  qu’on  emploie  pour 
conférver  leurs  formes , leur  attitude  roide  & 
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immobile , leurs  yeux  fixes  & mornes , leurs 
poils  hérilTés , nous  difent  que  les  traits  de  la 
mort  les  ont  frappés.  C’eft  là  que  la  beauté 
même  infpire  l’horreur , tandis  que  les  objets 
les  plus  laids  font  agréables  lorfqu’ils  font  à la 
place  où  les  a mis  la  nature.  J’ai  vu  plus  d’une 
fois  aux  îles , avec  plaifir , des  crabes  fur  le 
fable , s’efforcer  d’entamer  avec  leurs  tenailles 
un  gros  coco  ; ou  un  fmge  velu  fe  balancer  au 
haut  d’un  arbre  , à l’extrémité  d’une  lianne 
toute  chargée  de  goulfes  & de  fleurs  brillantes, 
nos  livres  fur  la  nature  n’en  font  que  le  ro- 
man , & nos  cabinets  que  le  tombeau.  Com- 
bien nos  fpéculations  & nos  coutumes  ne  l’out- 
jls  pas  dégradée  ? Nos  traités  d’agriculture  ne 
nous  montrent  plus  , dans  les  champs  de  Cé- 
ïès , que  des  facs  de  bled  ; dans  les  prairies 
animées  des  nymphes , que  des  bottes  de  foin  ÿ 
& dans  les  majeftueufes  forêts , que  des  cordes 
de  bois  & des  fltgots.  Que  dire  du  tort  que  lui 
ont  fait  l’orgueil  & l’avarice  ? Que  de  collines 
charmantes  font  devenues  roturières  par  nos 
loLx  ! que  de  fleuves  majeftueux  font  réduits 
eu  fervitude  par  les  impôts  ! L’hiftoire  dés  hom- 
mes a été  bien  autrement  défigurée.  Si  on  ex- 
cepte l’intérêt  que  la  religion  ou  l’humanité  ont 
infpiré  en  leur  faveur  à quelques  hommes  de 
bien , mille  pallions  ont  conduit  le  refte  de? 
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écrivains.  Le  politique  les  repréTcute  divifés 
en  nobles  ou  en  vilains , en  papilles  ou  en  hu- 
guq^nots , en  foldats  ou  en  efclaves  ; le  mora' 
lifte , en  avares , en  hypocrites  , en  débauchés , 
en  orgueilleux  f le  poète  tragique  , en  tjTans , 
en  opprimés  ; le  comique , en  bouffons  & en 
ridicules;  le  médecin,  en  pituiteux,  en  flegma- 
tiques , en  bilieux.  Par-tout  des  fujets  de  dé- 
goût , de  haine  ou  de  mépris  ; par-tout  on  a 
difféqué  l’homme , & on  ne  nous  montre  plus 
que  fon  cadavre.  Ainfi  Je  plus  digne  objet  de 
la  création  a été  dégradé 'par  notre  favoir, 
comme  le  relie  de  la  nature. 

Je  ne  dis  pas  cependant  que  de  ces  moyens 
partiaux  il  ne  foit  forti  -quelque  découverte 
utile  ; mais  tous  ce?  cercles  dont  nous  circonf- 
crivons  la  puiffance  fupréme , loin  d’en  aHigner 
les  bornes , ne  montrent  que  celles  de  notre 
génie.  Nous  nous  accoutumons  à y renfermer 
toutes  nos  idées , & à rejeter  avec  mauvaife 
foi  tout  ce  qui  s’en  écarte.  Nous  reffemblons 
à ce  tyran  de  Sicile , qui  appliquoit  les  paffans 
fur  fon  lit  de  fer  : il  alongeoit  de  force  les 
jambes  de  ceux  qui  les  avoient  plus  courtes  que 
fon  lit , & il  les  coupoit  à ceux  qui  les  avoien'’ 
plus  longues.  Ainû  nous  appliquons  toutes  les 
opérations  de  la  nature  à nos  petites  méthodes, 
Rfin  de  les  reflreindre  à une  feule  loi.  Moi- 
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même  , entraîné  par  refprit  de  mon  fiedc  , j’ai 
donné , à la  fin  d’une  relation  du  voyage  que 
j’ai  lait  l’ile  de  France,  un  fyftéme  fur  les 
plantes , où  j’expliquois  leur  développement , 
comme  nos  phyfîciens  expliquent  celui  des  ma- 
drépores, par  le  mécanifme  de  petits  animaux 
qui  les  conllruifent.  Je  cite  cet  ouvrage,  quoi- 
que je  l’aie  fait  en  m’amufant  ^ pour  prouver 
combien  il  eft  aifé  d’étayer  un  principe  faux 
d’obfervations  vraies  ; car  l’ayant  communi- 
qué à J.  J.  RouITeau , qui  étoit , comme  on 
fait , très-favant  en  botanique , il  me  dit  : Je 
n'aâopte  pas  votre  fyftéme  ,•  mais  il  me  faudrait 
fix  mais  pour  le  réfuter  , encore  je  ne  me  flat- 
terais pas  d'en  venir  à bout.  Quand  le  fuSrage 
de  cet  imtnme:  fincere  auront  été  fans  réferve , 
il  ne  juftifieroit  pas  ce  libeninage  de  mon  ef- 
prit.  La  fiécion  n’embellit  que  l’hiftoire  des  hom- 
mes ; elle  dégrade  celle  de  la  nature.  La  nature 
eft  elle-môme  la  fource  de  tout  ce  qu’il  y a 
d’ingénieux , d’utile  , d’aimable  & de  beau.  En 
lui  appliquant  de  force  Ics  loix  que  nous  ima- 
ginons , ou  en  étendant  à toutes  fes  opérations 
celles  que  nous  coniloiflbns , nons  en  mafquous 
de  plus  admirables  que  nous  ne  connoilTons  pas. 
Nous  ajoutons  au  nuage  dont  elle  voile  fa  divi- 
nité , celui  de  nos  erreurs.  Elles  s’accréditent 
par  le  tems , les  chaires , les  livres , les  pro- 

tcâeurs, 


DelaNature.  37 

teéleiirs,  les  corps,  & fur-tout  par  les  penfions’, 
tandis  que  pcrlbnne  n’eft  payé  pour  chercher 
des  vérités  qui  ne  tournent  qu’au  profit  du  genre 
humain.  Nous  portons  dans  ces  recherches  fi 
indépendantes  & fi  fublîmes  les  pafîîons  du  col- 
Jege  & du  monde , l’intolérance  & l’envie.  Ceux 
qui  font  entrés  les  premiers  dans  la  carrière , 
forcent  ceux  qui  viennent  après  eux  de  mar_ 
cher  fur  leurs  pas  ou  d’en  fortir  : comme  fi  la 
nature  étoit  leur  patrimoine , ou  qfie  fon  étude 
fût  un  métier  où  il  n’y  eût  pas  de  place  pour 
tout  le  monde.  Que  de  peines  n’a-t-il  pas  fallu 
pour  déraciner  en  France  la  niétaphyfîque  d’Arif- 
tote , devenue  une  efpece  de  rçligion  ? La  phi- 
lofophic  de  Defeartes,  qui  l’a  détruite , y fuh- 
fifteroit  encore  fi  elle  eût  été  -t^nlii  bien  rentée. 
Celle  de  Newton,  avec  fes  attraftions , ii’elî: 
pas  p.us  folidement  établie.  Je  refpefle  infini- 
ment la  mémoire  de  ces  grands  hommes , donc 
les  écarts  même  ont  fervi  A nous  ouvrir  de 
gnandes  routes  dans  le  vafte  champ  de  la  na- 
ture; mais  en  plus  d’une  occafiou  je  combattrai 
leurs  principes,  & fur-tout, les  applications  gé- 
nérales qu’on  en  a faites , bien  perfuadé  que  fi 
3e  m écarte  de  leurs. fyftémcs , je  me  rapproche 
Ç leur  intention.  Ils  ont  cherché  toute  leur 
vie  .A  éiyvQj.  phonime  vers  Ir.rdivinité  par  leurs 
U lunes  découvertes , fans  fe  douter  que  les 
l'nmt  I, 
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loîx  qu’ils  établilToierit  en  phyfique , ferviroicftt 
un  jour  il  détruire  celles  de  la  morale. 

Pour  bien  juger  du  fpedtacle  magnifique  de 
la  nature  , il  faut  en  laifler  chaque  objet  à fa 
place , & reftcr  il  celle  où  elle  nous  a mis.  C’efl 
pour  notre  bonheur  qu’elle  nous  a caché  les 
loLx  de  fa  toute-puiffance.  Comment  des  êtres 
aulli  foibles  que  nous  en  pourroient-ils  cmbraf- 
fer  l’étendue  infinie  ? Mais  elle  en  a mis  à no- 
tre portée  qu’il  étoit  plus  utile  & plus  doux  de 
connoîtrc  : ce  font  celles  qui  émanent  de  fa 
bonté.  Afin  de  lier  les  hommes  par  une  com- 
munication réciproque  de  lumières , elle  a donné 
à chacun  de  nous  en  particulier  l’ignorance , & 
clic  a mis  la  fcience  en  commun  , pour  nous 
rendre  néceflaires  & intéreflans  les  uns  aux  au- 
tres. La  terre  eft  couverte  de  végétaux  & d’a- 
jiimaux , dont  un  favant , une  académie , un 
peuple  môme  ne  pourra  jamais  favoir  la  fimple 
nomenclature  ; mais  je  préfume  que  le  genre 
humain  en  connoît  toutes  les  propriétés.  En 
vain  les  nations  éclairées  fe  vantent  d’avoir 
réuni  chez  elles  tous  les  arts  & toutes  les  fcicn- 
ces  ; c’eft  il  des  fauvages  ou  ù des  hommes  igno- 
rés que  nous  devons  les  premières  obfervations 
qui  les  ont  fait  naître.  Ce  n’eft  ni  aux  Grecs, 
ni  aux  Romains  policés , mais  à des  peuples 
que  nous  appelions  barbares,  qufc  nous  devons 
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l’ufagc  des  fimples , du  pain , du  vin , des  ani- 
maux domeftiques  , des  toiles , des  teintures , 
des  métaux,  & de  tout  ce  qu’il  y a de  plus 
ptile  & de  plus  agréable  dans  la  vie  humaine. 
ïi’Europe  moderne  fe  glorifie  de  fes  découver- 
tes ; mais  l’imprimerie  qui  doit , dit-on , les  ira. 
luortalifer , a été  trouvée  par  un  homme  fi  peu 
connu , que  plufieurs  villes  en  Allemagne , en 
Hollande  & même  à la  Chine , s’en  attribuent 
l’invention.  Galilée  n’eût  point  calculé  la  pefan- 
teur  de  1 air , fans  l’obfervation  d’un  fontainicr 
qui  remarqua  que  l’eau  ne  pouvoir  s’élever  qu’à 
«rente-deux  pieds  dans  les  tuyaux  des  pompes 
afpirantes.  Newton  n’eût  point  lu  dans  les  deux , 
fi  des  enfans , en  fe  jouant  en  Zélande  avec  les 
verres  d’un  lunetier,  n’euflent  trouvé  les  pre- 
rniers  tuyaux  du  télefeope.  Notre  artillerie  n’eût 
point  fubjugué  l’Amérique,  fi  un  moine  oiüf 
n’avoit  trouvé  par  hafard  la  poudre  à canon  ; 
l & quelle  que  foit  pour  l’Efpagne  la  gloire  d’a- 
voir  découvert  un  nouveau  monde , les  Sauva- 
^ ges  de  1 Afie  y avoient  établi  des  empires  avant 
• que  Chrifiophe  Colomb  y eût  abordé.  Qu’y  fe- 
) roit-il  devenu  lui-môme , fi  les  hommes  bons  & 

- qu’il  y trouva  ne  l’euffent  fccouru  de 

J vivres  ? Que  ]es  académies  accumulent  dans  les 
( machines,  les  fyftêmes,  les  livres  & les  éloges i 
iles  principales  louanges  en  font  dues  à des  igno- 
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rans  , qui  en  ont  fourni  les  premiers  maté- 
riaux. 

C’eft  il  ce  titre  que  je  préfente  les  miens,  lis 
font  les  fruits  de  plulieurs  années , qui , malgré 
de  longs  & de  cruels  orages , fe  font  écoulées 
dps  ces  douces  recherches , comme  un  jour 
tranquille.' J’ai  defiré , fi  je  n’ai  pu  arriver  à un 
terme  oiVje  pufîc  ni’arrétcr,  de  donner  au  moins 
à d’autres  le  plaiflr  que  j’avois  trouvé  dans  le 
chemin,  j’ai  mis' dans  ces  obfervations  le  meil- 
leur fiyle  que  j’ai  pu  y mettre  ; m’écartant  fou- 
vent  i\  droite  & à gauche , entraîné  par  mon 
füjet  ; quelquefois  me  livrant  à une  multitude  de 
projets  qu’iufpire  l’intelligence  infinie  de  la  na- 
ture -,  tantôt  me  plaifant  il  m’arrêter  fur  des 
Ctcs  & des  teins  heureux  que  je  ne  reverrai  ja- 
mais ; tantôt  me  jetant  dans  l’avenir  vers  une 
exiftencc  plus  fortunée , que  la  bonté  du  ciel 
nous  lailfe  entrevoir  il  travers  les  nuages  de 
cette  vie  miférable.  Defcripcions , conjcfturcs  , 
apperçus , vues,  objeélions , doutes,  & jufqu’il 
mes  ignorances , j’ai  tout  ramafl'é  ; , & j’ai  donné 
à ces  ruines  le  nom  à’Etudes , comme  un  pein- 
tre aux  études  d’un  grand  tableau  auquel  il  n’a 
pu  mettre  la  derniere  main. 

Au  milieu  de  ce  défordre  il  falloir  cependant 
adopter  un  ordre , fans  quoi  la  confiifion  de  la 
matière  eût  ajouté  encore  à l’infulfifance  de 
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l’ircUeur.  J’ai  fuivi  le  plus  limple.  Je  réponds 
d’abord  aux  objeftions  faites  contre  la  provi- 
dence ; j’examine  enfuite  l’exiftence  de  quel- 
ques fentimens  qui  font  communs  à tous  les 
hommes  ; & qui  fufiifent  pour  reconnoître  dans 
tous  les  ouvTages  de  la  nature  les  loix  de  fa 
fagefle  & de  fa  bonté.  Je  fais  enfuite  l’appli- 
cation de  fes  loix  au  globe , aux  plantes , aux 
f animaux  & à l’homme. 

Voici  d’abord  comme  je  me  propofois  de 
I développer  ma  marche.  Si,  dans  l’e.xpofé  ra- 
ipidc  que  j’en  vais  faire , le  leéleur  trouve  un 
ipcu  de  fécherere , je  le  prie  de  confîdérer  qu’elle 
left  une  fuite  néceflaire  de  tout  abrégé;  que 
Id’un  autre  côté , je  lui  fauve  l’ennui  d’une  pré- 
iface  ; & que  Pline , qui  avoir  une  meilleure 
,::te  que  la  mienne , n’a  pas  balancé  il  faire  le 
iircmicr  livre  dé' fon  hiftoire  naturelie  avec  ks 
teuls  titres  des  chapitres  qui  la  compofent.  . 

Je  me  difois  donc,  j’expoferai  dans  la  pre- 
iiif.re  partie  de  mon  ouvrage , les  bienfaits 
l'e  la  nature  envers  notre  fieclc  , & les  objec- 
“ons  qu’on  y a élevées  contre  la  providence 
te  fon  auteur.  Je  ne  diflimulerai  aucune  de  celles 
• Ce  je  connois , & je- leur  donnerai  de  l’enfcm- 
4!c , afin  de  leur  donner  plus  de  force.  J’em- 
^loicrai  pour  les  détruire , non  pas  des  raifon- 
^mens  métapbyfiques , tels  que  ceux  dont  cll<4 
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font  formées , parce  qu’ils  n’ont  jamais  terminé 
«ucune  difpute  ; mais  les  faits  mômes  de  la  na- 
ture , qui  font  fans  répliqué.  Avec  ces  mêmes 
faits  j’éleverai , à mon  tour , des  difficultés  con- 
tre les  principes  de  nos  fciences  humaines  que 
tious  croyons  infaillibles.  Je  remonterai  de  là 
a la  foiblefle  de  notre  raifon;  j’examinerai  s’U 
y a des  vérités  univerfelles , ce  que  nous  en- 
tendons par  ordre  , beauté  , convenance  , har- 
monie , plaifir , bonheur , & par  leurs  contrai- 
res ; ce  que  c’eft  enfin  qu’un  corps  organifé. 
De  cet  examen  de  nos  facultés  & des  efiets  de 
la  nature , réfultera  l’évidence  de  plufieurs  lois 
phyfiques , & dirigées  conftamment  vers  une 
feule  fin , & celle  d’une  loi  morale  qui  n’ap- 
partient. qu’à  l’homme , & dont  le  fentiraent  a 
été  univerfel  dans  tous  les  fiecles  & chez  tous 
les  peuples.  Ces  préliminaires  étoient  néceifai- 
rcs.  Avant  d’élever  l’édifice  , il  falloir  nettoyer 
le  tcrrîiin , & y pofer  des  fondemens. 

Dans  la  seconde  partie  je  ferai  l’application 
de  ces  loix  au  globe  ; j’examinerai  fa  forme  » 
fon  étendue , la  divifion  de  fes  hémifpheres , 
& comme  il  eft  compofé,  ainfi  que  tous  les  ou- 
vrages organifés  de  la  nature , de  parties  fem- 
blables  & de  panies  contraires.  J’en  confidé- 
rerai  fucceflivement  les  éléracns,  & la  maniéré 
«lunt  il*  font  ordonnés  entr’eux , U fçu  à l’air  » 
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J’air  à l’eau , l’eau  à la  terre.  Cet  ordre  établit 
cntr’eux  une  véritable  fubordination , dont  le 
foleil  eft  le  principal  agent.  Mais  il  n’eft  pas 
le  feul  moteur  de  la  natime , & il  en  efl:  encore 
moins  l’ordonnateur.  Son  aftion  uniforme  fur 
les  élémens  devroit  à la  fin  les  féparer  ou  les 
.confondre.  D’autres  lois  balancent  les  fiennes , 
& entretiennent  l’harmonie  générale.  J’obferve- 
xai  l’admirable  variété  de  fon  fours,  les  elFets 
(de  fa  chaleur  & de  fa  lumière,  & de  quelle  ma- 
niéré merveilleufe  ils  font  affbiblis  ou  multi- 
pliés dans  les  cieux,  en  raifon  inverfe  des  lati- 
tudes & des  faifons.  Je  parlerai  des  grands  ré- 
verbères du  ciel , de  la  lune , des  aurores  bor 
xéales,  des  étoiles  & des  myfteres  de  la  nuit, 
feulement  autant  qu’il  eft  permis  à l’çeil  de 
l’homme  de  les  appcrcevoir,  & à fon  çœur  d’en 
être  ému.  J’y  parlerai  aulfi  de  la  nature  du  feu , 
non  pas  pour  l’expliquer , mais  pour  nous  con- 
vaincre à cet  égard  de  notre  ignorance  profon- 
de. Cet  élément  qui  nous  fait  appercevoir  tou- 
ics  chofes , échappe  lui-môme  à toutes  nos  re- 
cherches. Nous  obferv'crons  qu’il  n’y  a ni  ani- 
mal , ni  plante , ni  môme  de  fofiile  qui  puifle  y 
fubfifter  long-tems.  U eft  le  feul  être  qui  augmente 
fon  volume  en  fe  communiquant.  Il  pénétré 
tous  les  corps  fans  en  être  pénétré.  11  n’eft  dî- 
^'iliblc  que  dans  une  dimenfion,  11  n’a  point  de 
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pcfantcur.  Quoique  rieu  ne  l’attire  au  centre  de. 
la  terre , il  eft  répandu  dans  toutes  fes  parties. 
Sa  nature  diflere  de  celle  de  tous  les  autres 
corpï*^^  caraélere  deftruéleur  & indéfinilTable 
femble  favorifer  l’opinion  de  Newtou , qui  ne 
le  regardoit  qitl^  comme  un  mouvement  com- 
muniqué U la  matière , & partant  réduifoit  les 
élémens  ù trois.  Cependant  -,  comme  il  eft  un 
des  quatre  principes  généraux  de  la  vie  dans 
tous  les  êtres  vivans , qu’on  le  découvre  fou- 
vent  dans  les  autres  dans  un  état  de  repos , & 
qu’il  n’en  eft  aucun  , comme  nous-  le  verrons , 
qui  n’ait  ou  des  organes  ou  des  parties  difpo- 
fées  pour  affbibiir  ou  pour  multiplier  ces  ef- 
icts,  nous  le  reconnoiflbns  non- feulement  comme 
élément , mais  comme  le  premier  agent  de  la 
nature.  Du  feu  je  palTerai  à l’air.  J’ex.amincrai 
la  qualité  qu’il  a de  s’étendre  & de  fe  relTerrer, 
de  s’échauder  & de  fe  refroidir , & les  edets 
de  cette  grande  couche  d’air  glacial  qui  envi- 
ronne notre  globe  à une  lieue  environ  de  fa 
fiirface , & dont  on  n’a  déduit  jufqu’ici  l’expli- 
cation de  prefquc  aucun  phenomene.  Je  confi- 
dércrai  eufuite  les  edets  de  l’eau  : de  quelle 
manière  la  chaleur  l’évapore  & le  froid  la  fixe  ; 
fes  diverfes  exiftences  ; de  volatilité  dans  l’air, 
en  nuages , en  rofées  & en  pluies  ; de  fluidité 
fur  la  terre , en  rivières  & en  mers  ; de  folidiid. 
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Ifiir  les  pôles  & fur  les  hautes  montagnes,  en 
i neiges  & en  glaces.  J’obferverai  comment  les 
r mers , qui  font  les  grands  réfervoirs  de  cet  élé- 
ment , font  diftribuées  par  rapport  au  folcil , 

, comment  elles  reçoivent  de  lui , par  la  média- 
; lion  de  r:pr , une  partie  de  leurs  mouvemens  ; 
de  quelle  maniéré  elles  renouvellent,  fans  cefle, 
leurs  eaux  au  moyen  de  glaces  accumulées  fur 
;ies  pôles,  dont  la  fufion  annuelle  & périodique 
• entretient  leur  cours  aulïï  conftamment , que  la 
: fufîon'  des  glaces  qui  font  fur  les  fommets  des 
li  hautes  montagnes  entretient  & renouvelle  les  eaux 
5 des  grands  fleuves.  J’en  déduirai  l’origine  des 
I marées , des  mouflons  de  l’Inde,  & des  courans 
] principaux  de  l’Océan.  Je  hafarderai  enfuite  mes 
I conjefturcs  fur  la  quantité  d’eaux  qui  environ- 
s nent  la  terre  dans  les  trois  états  de  volatilité , 
IS  de  fluidité  & de  folidité  ; & j’examinerai , s’il  eft 
poflible , qu’étant  toutes  réunies  dans  un  état  de 
I fluidité , elles  couvrent  entièrement  le  globe.  Je 
^ confidérerai  de  quelle  maniéré  toutes  les  parties 
3 de  la  terre  , c’efl-à-dire  de  l’élément  aride , font 
» diflribuées  par  rapport  au  foleil  ; de  forte  qu’il 
J n’y  a aucun  entonnoir  de  vallée,  ni  aucun  efear- 
1 pement  de  rocher  qui  n’en  foit  vu  dans  quelque 
i faifon  de  l’année',  & qui  ne  foit  difpofé  en  même 
; tems  dans  l’ordre  le  plus  convenable  pour  mul- 
> tiplicr  fa  chaleur  , ou  pour  l’aflbiblir  , foit  ptijt 
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fa  forme  , foie  même  par  fa  couleur.  Je  ferai 
voir  que , malgré  rirrégularicé  apparente  des 
diverfes  parties  de  ce  globe , elles  font  oppo- 
fées  avec  tant  d’harmonie  aux  différons  cours 
de  l’air , qu’il  n’en  eft  aucune  où  il  ne  fouffle 
tour-à-tour  des  vents  chauds , froids , fccs  & 
humides;  que  les  vents  froids  fouillent  le  plus 
conftaminent  dans  les  pays  chauds , & les  vents 
chauds  dans  les  paj's  froids  ; que  ces  mûmes 
pays  rdagiffent  à leur  tour  fur  l’air , en  forte  que 
la  caufe  des  vents  n’cll  pas  comme  on  le  croit 
communément,  aux  lieux  d’où  ils  partent,  mais 
i ceux  où  ils  arrivent.  Je  parlerai  enfuitc  de  la 
dirc(ftion  des  montagnes , de  leurs  pentes , & 
de  leurs  afpeéts  par  rapport  aux  lacs  & aux 
mers  où  leurs  chaînes  font  toutes  ordonnées 
pour  en  recevoir  les  émanations , & de  la  ma- 
tière qui  les  attire  & les  fixe  autour  de  leurs 
pics , qui  font  comme  autant  d’aiguiUes  éleftri- 
ques.  J’examinerai  enfin  par  quelle  raifon  la 
nature  a divifé  ce  globe  en  deux  hémifpheres , 
& quels  moyens  elle  emploie  pour  accélérer 
ou  retarder  le  cours  des  fleuves,  & protéger 
leur  embouchure  contre  les  mouvemens  & les 
courans  de  l’Océan.  Je  traiterai  des  bancs , 
des  écueils , des  rochers , des  îles  maritimes  & 
fiuviatiles  ; & je  démontrerai , j’ofe  dire  , juf- 
qu’à  l’évidence , que  ces  portions  détachées  du 
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'continent  n’cov  font  pas 'plus  des  ruines,  que 
les  baies , les  golfes  & les  méditerranées  ne 
font  des  irruptions  de  la  mer.  Je  terminerai 
cette  partie  par  indiquer  les  principaux  agens 
dont  la  nanme  fe  fert  pour  réparer  fes  ouvra- 
ges ; comment  elle  emploie  le  feu  pour  purifier , 
au  moyen  des  tonnerres,  l’air  fouvent  chargé 
de  méphitifme  pendant  les  chaleurs  de  l’été  ; & 
les  eaux  des  grands  lacs  & des  mers , par  des 
volcans  qu’elle  a placés  dans  leur  voifinage , i 
l’extrémité  de  leurs  courans , & qu’elle  a multi* 
pliés  dans  les  pays  chauds  ; comment  elle  net- 
toie les  baflins  de  ces  mêmes  eaux  , qui  feroient 
en  peu  de  fiecles  comblés  par  les  dépouilles  de 
la  terre,  au  moyen 'des  tempêtes  & des  oura- 
j gans  qui  en  boulcverfcnt  le  fond , & couvrent 
I leurs  rivages  de  débris  ; & comment , après 
i avoir  rendu  ces  débris  à leurs  premiers  élémens  , 
i par  les  feux  de  l’air,  des  volcans,  & le  mou- 
I vcment  perpétuel  des  flots  qui  les  réduit  en  fa- 
1 ble  & en  poudre  impalpable  fur  les  bords  de 
f la  mer , elle  en  répare  par  la  voie  des  vents  & 
(des  attradlions,  les  montagnes  fans  cclTe  dégra- 
1 dées  par  les  pluies  & par  les  torrens.  Je  ferai 
i voir  enfin  que , malgré  les  malTes  énormes  deS 
I montagnes , les  profondeurs  des  vallées  , les 
1 mers  tempétueufes , & les  températures  les  plus 

loppofécs  qui  entrent  dans  la  diilrlbution  de  ce 
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globe  , la  communication  de  toutes  fes  parties 
a été  rendue  facile  à un  être  aufïï  petit  & aufli 
foible  que  l’homme  , &.  n’eft  pollible  qu’à  lui 
feul.  Cette  dernière  vue  me  fournira  quelques 
conjeéturcs  curieufes  fur  les  premiers  voyages 
du  genre  humain.  Je  pie  flatte  d’en  avoir  dit 
aflez  pour  montrer  darts  ce  Ample  apperçu , que 
la  même  intelligence  dont  nous  admirons  les  ou» 
vrages  dans  les  plantes  •&  dans  les  animaux, 
préfide  encore  à l’édifice  que  nous  hajiitons,- 
Jufqu’ici  on  n’a  confldéré  la  terre  qué  dans  un 
état  de  ruine , & c’ett  ce  préjugé  qui  rend  l’é- 
tude de  la  géogràlilne  fl  aride  ; mais  j’ofe  dire 
que  quand  on  aura  lu  mes  foibles  obfervations , 
le  cours  d’un  ruifleaii  fur  une  carte  paroîtra 
plus  agréable  que  le  port  d’une  plante  dans  un 
herbier , & la  topographie  d’un  lieu  aufli  inté- 
reinintc  que  fon  payfage. 

Dans  la  troisième  partis  de  cet  ouvrage  , 
je  montrerai  comment  les  diveffes  parties  des 
plantes  font  ordonnées  avec  les  élémens , de 
maniéré  que , loin  d’en  être  une  produétion  né- 
celliiire , comme  l’ont  prétendu  quelques  philo- 
fophes,  elles  font  au  contraire  prefquc  toujours 
oppofées  à leur  aélion.  Je  rapporterai  donc 
leurs  fleurs  au  foleil  ; l’épailTeur  de  leurs  écor- 
ces , les  cuirs  qui  couvrent  leurs  bourgeons  , 
les  poils , les  duvets  & les  réSnei  donc  clics 
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font  revôtvics  à rabfence  de  fa  chaleur  ; la  fou- 
plefle  ou  la  roideur  de  leurs  tiges , aux  diverfes 
impulfions  de  l’air  ; leurs  feuilles , aux  eaux  du 
ciel  ; enfin  leurs  racines , aux,  fables , aux  va- 
fes  , aux  rochers , par  leurs  chevelus , leurs  pi- 
vots & leurs  longs  cordages.  Ce  dernier  rapport 
des  plantes  avec  la  terre,  ell  :\  mon  gré  un  des 
principaux  de  tous  , quoique  le  moins  obfcrvé  , 
parce  qu’il  n’y  en  a aucune  qui  n’y  foit  atta- 
chée , foie  qu’elle  flotte  dans  l’eau , ou  qu’elle 
fe  balance  dans  l!air  ; qu’elles  en  tirent  toutes 
ime  partie  de  leur  nourriture,  & qu’elles  réa- 
giflent  à leur  tour  fur  la  terre , par  leurs  oin- 
fcrages  qui  en  entretiennent  la  fraîcheur , par 
leurs  dépouilles  qui  la  fertilifent , & par  leurs 
xacincs  qui  en  fonifîcnt  les  différentes  couches. 
Cependant  je  in’en  tiendrai  aux  caradteres  exté- 
xieurs  par  lefquels  la  nature  femble  les  répartir 
çn  diflérrns  genres.  Leur  caractère  principal  cfl 
fort  difficile  û déterminer,  non  feulement  parce 
que  la  plante  la  plus  Ample  réunit  beaucoup 
de  relations  différentes  avec  tous  les  élémens , 
i mais  parce  que  la  nature  ne  place  le  caraétere 
de  fes  ouvrages  dans  aucune  de  leurs  parties , 
mais  dans  leur  enfemble.  Nous  chercherons  donc 
I celui  de  chaque  plante  dans  fa  graine  , qui , 
I comme  principe,  doit  réunir  tout  ce  qui  con- 
I vient  à foa  dévcloi'pcmcut , & déterminer  au 
Tiine  I.  li 
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«noins  l’élément  où  elle  doit  naître.  Aînfi  cellei 
qui  ont  des  graines  très-volatiles , ou  accom- 
pagnées d’aigrettes , d’ailerons , de  volans  , &c. 
feront  rapportées  à l’air.  Elles  nailTcnt  en  cfTet 
aux  lieux  battus  des  vents , comme  la  plupart 
lies  graminées , des  chardons  , &c.  Celles  qui 
®nt  des  nacelles  , des  nageoires  & diflTérens 
moyens  de  flotter , feront  aflîgnées  à l’eau , noil 
feulement  comme  les  fucus,  les  algues  & lesf 
plantes  marines  ; mais  comme  les  cocotiers , les 
noyers , les  amandiers  & les  autres  végétaux 
jde  rivage.  Enfin  celles  qui , par  leur  rondeur 
A les  autres  variétés  de  leurs  formes , font 
propres  à rouler , à s’élancer  , à s’accrocher , &c. 
vV  font  fufccptiblcs  de  plufieurs  autres  mouve- 
mens  , appartiendront  à la  terre  proprement 
dite.  Ce  rapport  des  plantes  ù la  géographie 
nous  offre  îi  la  fois  un  grand  ordre  facile  à fai- 
fir , & une  multitude  de  divifîous  très-agréables 
à parcourir  en  détail.  D’abord  leurs  genres  fc 
trouvent  divifés , comme  ceux  des  animaux, 
en  aériens  , en  aquatiques  l'i  en  terreftres.  Leurs 
clalTes  font  réparties  aux  zones , & aux  degrés 
de  latitude  de  chaque  zone  ; telles  font  au  Midi 
la  claffc  des  palmiers , & au  Nord  celle  des  fa- 
pins  ; & leurs  cfpeccs  aux  territoires  de  chaque 
zone  , à leurs  plaines , montagnes , rochers  , 
marais,  &c.  Ainfi  dans  la  claffc  des  palmiers. 
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le  cocotier  des  rivages  de  la  mer,  le  latanier 
de  fes  grèves , le  dattier  des  rochers , le  pal- 
lüifte  des  montagnes , &c.  couronnent  les  di* 
vers  fltes  de  la  Zone  torride , tandis  que  dans 
celle  des  fapins , les  pins , les  épicéa , les  mé- 
lèzes , les  cedres , &c.  fe  partagent  l’empire  du 
Nord.  Cet  ordre , en  plaçant  chaque  végétal 
dans  fon  lieu  naturel , nous  donne  encore  les 
moyens  de  reconnoître  l’ufage  de  toutes  fes  par- 
ties , & i’ofe  dire , les  raifons  qui  ont  déter- 
miné la  nature  à en  varier  la  forme , & à créer 
tant  d'cfpcccs  tlu  même  genre , &.  tant  de  va- 
riétés de  la  même  efpece , en  nous  découvrant 
les  convenances  admirables  qu’elles  ont  dans 
chaque  latitude  avec  le  foleil , , les  vents , les 
eaux  & la  terre.  On  peut  entrevoir  par  ce  plan, 
quel  jour  la  géographie  peut  répandre  fur  l’é- 
tude de  la  botanique , & de  quelle  lumière  it 
fon  tour  la  botanique  peut  éclairer  la  géogra- 
phie ; car  je  fuppofe  qu’on  vînt  à faire  des 
cartes  botaniques , où , par  des  coulems  & des 
Bgnes , on  repréfentât  dans  chaque  pays  le  ré- 
gné de  chaque  végétal  qui  y croît,  en  en  dé- 
terminant le  centre  & les  limites , on  appcrce- 
vroit  d’abord  la  fécondité  propre  à chaque  ter- 
rain. Cette  connoiflimee  donneroit  de  grands 
moyens  d’économie  rurale , puifqu’on  pourroit 
fubftituer  aux  plantes  indigènes  qui  y feraient 
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les  plus  communes  & les  plus  vigourculcs,  celles 
de  nos  plantes  domeftiques  qui  font  de  la  même 
efpece , & qui  y réulliroicnt  ü coup  sûr.  De  plus 
ces  dilFércutes  clafles  de  végétaux  nous  y pré- 
fenteroient  les  degrés  d’humidité , de  féche- 
relTc , de  froid , de  chaleur  & d’élévation  de 
chaque  territoire , avec  une  précifion  à laquelle 
ne  peuvent  atteindre  les  baromètres , les  ther- 
moinetres , Sc  les  autres  inftrumens  de  notre 
phyfique.  J’omets  une  multitude  d’autres  rap- 
ports d’agrément  & d’utilité  qui  en  réfulteroient, 
& que  nous  tilchcrons  de  dévelopiier  dans,  leur 
lieu. 

Dans  la  quatrième  partie  qui  traitera  des 
animaux,  nous  fuivrons  la  même  marche.  Nous 
préfenterons  d’abord  leurs  relations  avec  les 
élémens.  En  commençant  par  celui  du  feu  ^ 
nous  co^lidérerons  les  rapports  qu’ils  ont  avec 
l’aftre  qui  en  eft  la  fourcc , par  leurs  yeux  gar- 
nis de  paupières  & de  cils , pour  modérer  l’é- 
clat de  fa  lumière  ; par  cet  état  d’engourdilTc- 
ment  appelé  fommcil , dans  lequel  la  plupart 
d’entr’eux  tombent  lorfqu’il  n’eft  plus  fur  l’hori- 
zon , & par  la  couleur  de  leur  peau  , l'épaif- 
feur  de  leurs  fourrures  ordonnées  à fou  éloi- 
gnement. Nous  fuivrons  enfuite  ceux  qu’ils  ont 
avec  l’air,  par  leur  attitude,  leur  pefanteur, 
leur  légèreté , & les  organes  de  la  rcfpiration  ; 
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avec  l’eau  , par  les  differentes  courbures  de 
leurs  corps , rondtiiofité  de  leurs  poils  & do 
leurs  plumes , leurs  écailles  & leurs  nageoires  ; 
enfin'avcc  la  terre , par  la  forme  de  leurs  pieds , 
tantôt  fourchus  ou  armés  de  pointes  & de  cro- 
chets , pour  les  fols  durs  ; tantôt  larges  ou  gar- 
nis de  peaux,  pour  les  fols  qui  codent  aifé- 
■mçnt,  & par  les  autres  moyens  de  progrellîon 
que  la  nature  a aulli  variés  que  les  oblïacles 
qu’ils  avoient  à furmonter.  Siu  quoi  nous  ob- 
ferverons , comme  dans  les  plantes , que  tanr 
de  configiH’ations  fi  dilférentes , loin  d’ôtre  dans 
les  animaux  des  effets  mécaniques  de  l’adtion 
des  élémens  dans  Icfquels  ils  vivent,  font  au 
contraire , prefquc  toujours  en  raifon  inverfo 
de  ces  mômes  caufes.  Ainfi  , par  exemple , 
beaucoup  de  poiflbns  font  revêtus  d’ilpres.& 
dures  coquilles  au  fein  des  eaux , & beaucoup 
d’animaux  qui  habitent  les  rochers  font  couverts 
ide  molles  fourrures.  Nous  diviferons  donc  les 
I animaux  comme  les  végétaux,  en  rapportant 
[leur  genre  aux  élémens,  leurs  claflcs  aux  zones, 
î & leurs  efpeces  aux  divers  territoires  de  chaque 
I zone.  Cet  ordre  met  d’abord  chaque  animal  dans 
1 fon  lieu  naturel  ; mais  nous  l’y  fixerons  d’unor 
1 manière  encore  plus  précife  & plus  intérefiante, 
!en  rapportant  fon  efpccc  à l’cfpcce  de  planta 
l^ui  y cft  la  plus  commune. 
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La  nature  elle-môme  nous  indique  cet  ordre  ; 
elle  a ordonné  aux  plantes,  l’odorat,  les  bou- 
ches , les  levres , les  langues  , les  mâchoires  , 
les  dents , les  becs , l’eftomac , la  chylification  , 
les  fécrétions  qui  s’enfuivent , enfin  l’appétit  & 
l’inftinél  des  animaux.  On  ne  peut  pas  dire , à 
la  vérité , que  chaque  efpece  d’animal  vive  d’une 
feule  efpece  de  plante  ; mais  on  peut  fe  cqn- 
vaincre , par  l’expérience , que  chacun  d’eux 
en  préféré  une  à toutes  les  autres , quand  il 
peut  fe  livrer  à fon  choix.  C’eft  fur-tout  dans 
la  faifon  où  ils  font  leurs  petits,  qu’on  peut 
remarquer  cette  préférence.  Ils  fe  déterminent 
alors  pour  celle  qui  leur  donne  à la  fois  des 
nourritures  , des  litières  & des  abris  dans  la  plus 
parfaite  convenance.  C’eft  ainfî  que  le  chardo- 
neret  affeélionne  le  chardon , dont  il  a pris  fon 
nom  ; parce  qu’il  y trouve  un  rempart  dans  fes 
feuilles  épineufes,  des  vivres  dans  fa  femence, 
& de  quoi  bâtir  fon  nid  dans  fa  bourre.  L’oifeau- 
mouche  de  la  Floride  préfère,  par  de  fembla- 
blcs  raifons , la  bignonia  : c’eft  une  plante  far- 
menteufe  qui  s’élève  â la  hauteur  des  plus  grands 
arbres , & qui  en  couvre  fouvent  tout  le  tronc. 
Il  fait  fon  nid  dans  une  de  fes  feuilles  qu’il 
roule  en  cornet  ; il  trouve  fa  vie  dans  fes  fleurs 
rouges , femblables  à celles  de  la  digitale , dont 
^ lechç  les  glandes  ncélarécsi  3 y enfonce  fort 
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petit  corps , qui  paroît  dans  fcs  fleius  comme 
une  émeraude  cnchâDTée  dans  du  corail , & il  y 
entre  quelquefois  lî  avant , qu’il  s’y  laifle  pren- 
dre. C’eft  donc  dans  les  nids  des  animaux  que 
nous  chercherons  leurs  caraéleres , comme  nous 
avons  cherché  celui  des  plantes  dans  leurs  grai- 
nes. C’eft  là  que  l’on  peut  reconnoftre  l’élément 
cù  ils  doivent  vivre,  le  fite  qu’ils  doivent  ha- 
biter , les  alimens  qui  leur  font  propres , & les 
premières  leçons  d’induftrie,  d’amour  ou  de  fé- 
rocité qu’ils  reçoivent  de  leurs  parens.  Le  plan 
de  leur  vie  eft  renfermé  dans  leurs  berceaux. 
Quelque  étranger  que  paroiflent  ces  indications, 
elles  font  celles  de  la  nature , qui  femble  nous^ 
dire  que  nous  reconnoîtrons  le  caraélere  de  fes 
enfans  comme  le  fien  propre  dans  les  fruits  de 
l’amour,  & dans  les  foins  qu’ils  prennent  de 
leur  poftérité.  Souvent  elle  couvre  du  même 
coit  une  vie  végétale  & une  vie  animale  , en 
les  liant  des  mêmes  deftinées.  On  les  voit  en- 
femble  fortir  de  la  môme  coque , éclore , fe 
développer,  propager  & mourir.  C’eft  dans  le 
même  tems  qu’elles  offrent , fi  j’ofe  dire , les 
mômes  métamorphofes.  Tandis  qu’une  plante 
développe  fuccelïïvcraent  fes  germes,  fes  bou- 
tons, fes  fleurs  & fes  fruits , un  infeéle  fe  mon- 
tre fur  fon  feuillage  tour-à-tour , œuf,  ver, 
îfiynjpbe  & papillon  qui  ranferme  , comme  fc3 
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pcrcs,  les  fenicnccs  de  fa  poftérité  avec  celles 
de  la' plante  qui  l’a  nourrL  C’eft  ainfi  que  la 
fable , moins  mÈrveilUîufc  que  la  nature , ren-‘ 
fermoit  fous  l’écorce  des  chênes  la  vie  des 
dryades.  Ces  rapports  font  fl  frappans  dans  les 
infe(ftes,  que  les  naturaliftes  cux-niê mes , malgré 
leur  nombre  prodigieux  de  clafles  ifolées  & 
fans  détermination,  en  ont  caraélérifé  quelques- 
uns  par  le  nom  de  la  plante  où  ils  vivent  ; tels 
font  la  chenille  du  tythymale  , & le  ver-à-foie 
du  mûrier.  Mais  je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un 
feul  animal  qui  s’écarte  de  ce  plan , fans  en 
excepter  même  les  carnivores.  Quoique  la  vie 
de  ceux-ci  paroilfe  en  quelque  forte  grettee  fur 
celle  des  efpeces  vivantes , il  n’y  a aucun  d’en- 
tr’eu-t  qui  ne  falTe  ufiige  de  quelque  efpece  de 
végétal.  C’ell  ce  qu’on  peut  obferver  non  feu- 
lement dans  les  chiens  qui  paiffent  le  chiendent, 
& dans  les  loups,  les  renards,  les  oifeaux  de 
proie  , qui  mangent  des  plantes  qui  ont  pris 
d’eux  leurs  noms  5 mais  dans  les  poiflbns  même 
de  la  mer , qui  font  tout-:\-fait  étrangers  à notre 
élément.  Ils  font  attirés  d’abord  fur  nos  rivages 
par  les  infeéles  dont  ils  rt cueillent  les  dépouil- 
les, ce  qui  établit  entr’eux  & les  végétaux  des- 
rapports intermédiaires  ; enfuitc  par  les  plantes 
elles-mêmes,  car  la  plupart  ne  viennent  frayer 
fur  nos  côtes  que  lorfquc  certaines  efpeces  f 
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font  en  Sciir  ou  en  fructification.  Si  elles  vien- 
nent à y être  dt'tniites , ils  s’en  éloignent.  De- 
rfts , gouverneur  du  Canada  , rapporte  , dans 
fon  Hiftoire  naturelle  de  l’Amérique  feptentrio- 
ualc  (i),  que  les  morues  qui  fréquentoient  en 
Ifoule  les  côtes  de  l’ile  de  Mifeou,  y difparu- 
rdnt  en  1669,  parce  que  l’année  précédente  les 
forêts  en  avoient  été  confiimées  par  un  incen- 
idie.  Il  remarque  que  la  même  caufe  avoit  pro- 
duit le  même  effet  en  différens  lieux.  Quoiqu’il 
attribue  la  fuite  de  ces  poiffons  aux  effets  p.irti- 
culiers  du  feu,  & que  cet  écrivain  foit  d’ail- 
Jeurs  plein  d’intelligence , nous  prouverons , par 
Id’autres  obfcrvations  curieufes,  qu’elle  fut  00 
cafîonnée  par  la  deftruction  du  végétal  qui  les 
attiroit  au  rivage.  Ainfî  tout  eft  lié  dans  la  na- 
ture. Les  faunes , les  dryades  & les  néréides  s’y 
donnent  la  main.  Quel  fpeétacle  charmant  nous 
offriroic  une  zoologie  botanique?  Que  d’harmo- 
nies inconnues  fe  refléteroient  d’une  plante  fur 
fon  animal , & d’un  animal  fur  fa  plante  ? Que 
de  beautés  pittorefques  s’y  découvriroient  ? Que 
de  relations , d’utilité  de  toute  efpecc  en  réful- 
teroient  pour  nos  plaifirs  & nos  befoins?  Il  ne 
faudroii  qu’une  plante  nouvelle  dans  nos  champs 
pour  attirer  de  nouvcaiLX  oifeaux  dans  nos  bof- 


(0  Tome  U,  tbip.  ai,  pag.  350. 
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quets,  & des  poilFons  inconnus  à rembouchure! 
de  nos  fleuves.  Ne  pourroit-on  pas  meme  ac- 
croître la  famille  de  nos  animaux  domeftique?» 
en  peuplant  le  voifinage  des  glaciers  des  hautes 
montagnes  du  Dauphiné  & de  l’Auvergne,  avec 
des  troupeaux  de  rennes , fi  utiles  dans  le  nord 
de  l’Europe , ou  avec  des  lamas  du  Pérou , qui 
fc  plaifent  au  pied  des  neiges  des  Andes  , & que 
la  nature  a revêtus  de  la  plus  belle  des  laines? 
Quelques  moulTes , quelques  joncs  de  leur  pays  » 
fuflîroient  pour  les  fixer  dans  le  nôtre.  A la  vé- 
rité , on  a fouvent  tenté  d’élever  dans  nos  parcs 
des  animaux  étrangers , en  obfcrvant  même  de 
choifir  les  efpeces  dont  le  climat  approchoit  le 
plus  du  nôtre;  mais  ils  y ont  bientôt  dépéri, 
parce  qu’on  avoit  oublié  de  tranfplanter  avec 
eux  le  végétal  qui  leur  étoit  propre.  Gn  les 
voyoit  toujours  inquiets,  la  tête  bailTée,  gratter 
la  terre , & lui  redemander  la  nourrice  qu’ila 
avoient  perdue.  Une  herbe  eût  fulfi  pour  les 
calmer  en  leur  rappelant  les  goûts  du  premier 
âge  , les  vents  qui  leur  étoient  connus , les  fon- 
taines & les  doux  ombrages  de  la  patrie  ; moins 
malheureux  toutefois  que  les  hommes  , qui  n’enf 
peuvent  perdre  les  regrets  qu’en  en  perdant 
entièrement  le  fouvenir. 

Dans  la  cinquième  partie  , nous  parlerons 
de  l’homme.  Chaque  ouvrage  de  la  nature  ne 
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61OUS  a prcifcnté  jufqu’ici  que  des  relations  par- 
iriculicres;  l’homme  nous  en  offrira  d’univerfelles» 
INous  examinerons  d’abord  celles  qu’il  a avec 
Iles  élémens.  En  commençant  par  celui  de  la 
llumiere  & du  feu,  nous  obfer\'erons  que  fes 
;ycux  ne  font  pas  tournés  vers  le  ciel , comme 
Ile  difent  les  poètes , & même  des  pliilofophes  , 
imais  à l’horizon  ; en  forte  qu’il  voit  A la  fois 
Ile  ciel  qui  l’éclaire,  & la  terre  qui  le  porte. 
ÎSes  rayons  vifuels  embraffent  à peu  prés  la  ' 
imoitié  de  l’hémifphcre  célefte  & de  la  plaine 
loù  il  marche , & leur  portée  s’étend  depuis  le 
^rain  de  fable  qu’il  foule  aux  pieds , jufqu’à 
Ü’étoile  qui  brille  fur  fa  tête,  à une  diftance 
jqu’on  ne  peut  aflîgner,  11  n’y  a que  lui  qui 
ijouifîe  du  jour  & de  la  nuit,  & qui  puiffe  vivre 
idans  la  zone  torride  & dans  la  zone  glaciale.  Si 
1 quelques  animaux  partagent  avec  lui  ces'  avan- 
litages , ce  n’efl  que  par  fes  foins  & fous  fa  pro- 
iiteflion.  Il  ne  les  doit  qu’à  l’élément  du  feu, 
|;dont  il  eft  feul  le  maître.  Quelques  écrivains 
lont  prétendu  que  les  animaux  pouvoient  s’en 
tfervir , & que  les  finges  en  Amérique  entrete- 
tnoient  les  feux  que  les  voyageurs  allumoient 
idans  les  forêts.  11  eft  confiant  qu’ils  en  aiment 
la  chaleur , & qu’ils  viennent  s’y  chauffer  dés 
qu’ils  n’y  volent  plus  d’hommes.  Mais  puifqu’ils 
«U  ont  fenti  l’utilité,  pourquoi  n’en  ont-ils  pas 
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confervé  l’iifiige  ? Quelque  Oraple  que  foit  li 
maniéré  de  l’entretenir,  en  y mettant  du  bois, 
aucun  d’eux  ne  s’élèvera  jamais  à ce  degré  de 
lagacité.  Le  chien  bien  plus  intelligent  que  le 
finge  , témoin  chaque  jour  des  effets  du  feu, 
accoutumé  dans  nos  cuiünes  à ne  vivre  que  de 
«chair  cuite , ne  s’avifera  jamais  , fi  on  lui  en 
donne  de  crue , de  la  porter  fur  les  charboüS' 
du  foyer.  Quelque  foiblc  que  paroifTe  cette  bar- 
rière , qui  fépare  l’homme  de  la  brute , elle  cfi 
Snfurmontablc  aux  animaux.  C’ell:  par  un  bienfait 
de  la  Providence  pour  la  fûreté  commune  ; car, 
que  d’incendies  imprévus  & irréparables  arrive- 
roient  fi  le  feu  étoit  en  leur  difpofition  ? Dieu, 
u’a  confié  le  premier  agent  de  la  nature  qu’au 
fcul  être  capable  d’en  faire  ufage,parfa  raifon.. 
Pendant  que  quelques  hifioriens  l’accordent  aux 
bêtes,  d’autres. le  refufent  aux  hommes.  Ils  di- 
rent que  plufieurs  peuples  en  étoient  privés 
avant  l’arrjvée  des  Européens  dans  leur  pays. 
Ils-  citent  en  preuve  les  habitans  dés  îles  Ma- 
xiannes , autrement  dites  îles  des  Larrons  , par 
une  dénomination  calomnieufc  , fi  commune  à. 
nos  navigateurs  ; mais  ils  ne  fondent  cette  afler- 
«ion  que  fur  une  fupimfition.  C’eft  fur  l'étonne- 
ment très-naturel  où  parurent  ces  infulaircs , 

^Iftrfqu’ilï  virent  leurs  villases  iuccudiés  par  les 
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T-fpagncls  (i)  qu’ils  avoieni  bien  re<;us;&  ils  fe 
contredifciu  en  mSme  tems,'  en  rapportant  que 
CCS  peuples  fe  fervoient  de  canots  qu’ils  .dudub 
foient  de  bitume , ce  qui  fuppofe  , dans  des 
fauvages  qui  ne  connoilToient  pas  le  fer,  qu’ils 
employoient  le  feu'tpour  les  creufer  , ou  au 
moins  pour  les  efpalmer.  Enfin , ils  ajoutent 
-qti’ils  vivoient  de  riz  .dont  l’apprét,  quel  qu’il 
foit,  en  exige  néceüairement  l’ufage.  Cet  élü- 
-ment  cft  partout  néceflaire  :\  l’exiftence  de 
l’homme  dans  les  climats  les  plus,  chauds.  Ce 
n’cft  qu’avec  le  feu  qu’il  éloigne  la  nuit  les 
bétes  féroces  de  fon  habitation;  qu’il  en  chaflTp 
les  infedtes  avides  de  fon  faiig , qu’il  nettoie  la 
terre  des  arbres  & des  herbes  qui  la  couvrent , 
& dont  les  -tiges  & les  troncs  s’oppoferoient 
toute  cfpccc  de  culture , quand  il  tronveroit , 
d'ailleurs , le  moyen  de  les.  renverfer.  Enfin , 
dans  tous  pays,  avec  le  feu  il  prépare  fes  ali- 
mens,  fond  les  métaux , vitrifie  les  rochers,  dur- 
■ cit  l’argilq,  paîtrit  le  fer,  & donne  à toutes  les 
produélions  de  la  terre  jes  formes  &.  les  coni- 
binaifons  qui  conviennent  à fes  befoins. 


(i)  Voyez  i’hilloirc  de  leur  découverte  , par  Ma- 
gellan , dans  l’hilloîre  des  lies  Mariannes , par  le  Pere 
le  Gobicn  , tome  a , page  44;  & dans  celle  des  Indes 
Oecldentales , par  Hsrte.ra,  tome  3,  page.  13  & yisa 
T)  tut  1,  P 
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L’iuilité  qu’il  tire  de  l’air  n’cft  pas  moins  éten» 
due.  Il  y a peu  d’animaux  qui  puifTent,  comme 
lui , le  rcfpirer  au  niveau  des  mers  & au  Ibm- 
met  des  plus  hautes  montagnes.  11  eft  le  feul 
Ctre  qui  lui  donne  toutes  ks  modulations  dont 
il  eft  fufceptible.  Avec  fa  feule  voix  il  imite 
les  fifflemens,  le  cris  & les  chants  de  tous  les 
animaux,  & il  n’y  a que  lui  qui  emploie  la  pa- 
role dont  aucun  d’eux  ne  peut  fe  fervir.  Tantôt 
il  rend  l’air  fenfible  ; il  le  fait  foupirer  dans  les 
Chalumeaux , gdmir  dans  les  flûtes  , menacer 
dans  les  trompettes , & animer  au  gré  de  fes 
paflions  le  bronze , le  buis  & les  rofeaux  : tantôt 
il  en  fait  fon  efclave  ; il  le  force  de  moudre  -, 
de  broyer  , & de  mouvoir  à fon  profit  une 
multitude  de  machines  ; enfin  il  l’attelle  à fon 
char , & il  l’oblige  de  le  voiturer  fur  les  flots 
mûmes  de  TOcéan; 

Cet  élément  où  ne  peuvent  \dvrc  la  plupart 
des  habitans  de  la  terre,  & qui  pare  leurs  diffé- 
rentes claflcs  d’une  barrière  plus  difficile  à fran- 
chir que  les  climats , offre  à l’homme  feul  la 
plus  facile  des  communications.  II  y nage , il  ÿ 
plonge , il  y pourfuit  les  monftrcs  marins  dans 
leurs  abîmes  , il  y darde  la  baleine  jufques  fous 
les  glaces  ; il  aborde  dans  toutes  fes  îles  pour 
faire  reconnoître  fon  empire. 

Mais  il  n’avoit  pas  befôin  de  celui  qu’il  exeret 
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nir  l’air  & fur  les  eaux  pour  le  rendre  univerfcl. 
XI  lui  fuffit  de  relier  fur  la  terre  où  il  eft  né, 
La  nature  a placé  fon  trône  fur  fon  berceau. 
Tout  ce  qui  a vie  vient  y rendre  hommage. 
Il  n’y  a point  de  végétal  qui  n’y  attache  fes 
racines , point  d’oifeau  qui  n’y  fafle  fon  nid , 
point  de  poilTon  qui  n’y  vienne  frayer.  Quelque 
irrégularité  qui  paroiHè  à la  furface  de  fon  do- 
maine , il  cil  le  feul  être  qui  fdit  formé  d’une 
manière  propre  à en  parcourir  toutes  les  par- 
ties ; ce  qu’il  y a d’admirable  , c’eft  qu’il  régné 
entre  tous  fes  membres  un  équilibre  fi  parfait, 
fi  difficile  à conferver,  fi  contraire  aux  loix  de 
notre  mécanique , qu’il  n’y  a point  de  fculpteur 
qui  puiflTc  faire  une  llatue  à l’imitation  de  l’hom- 
me , plus  large  & plus  pefante  par  le  haut  que 
par  le  bas , qui  puiffe  fe  foutenir  droite  & im- 
mobile fur  une  bafe  auffi  petite  que  fes  pieds. 
Elle  feroit  bientôt  renverfée  par  le  moindre 
vent.  Que  feroit-ce  donc  s’il  falloir  la  faire 
mouvoir  comme  l’homme  même?  Il  n’y  a point 
d’animaux  dont  les  corps  fe  prêtent  à tant  de 
mouvemens  diSerens , & je  fuis  tenté  de  croire 
qu’il  réunit  en  lui  tous  ceux  dont  ils  font  capa- 
bles, en  voyant  comme  il  s’incline , s’agenouille , 
rampe,  glifie,  nage,  fe  renverfe  en  arc,  fait 
la  roue  fur  les  pieds  & fur  les  mains , fe  met 
en  boule  , marche  , court , faute , s’élance , 
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delcend , monte , grimpe , enfin  Comme  il  eft 
également  propre  A gravir  au  fominet  des  ro- 
chers & à marcher  fur  la  furface  des  neiges , 
A traverfer  les  fleuves,  & les  forêts,  à cueillir 
la  moufle'  des  fontaines  & le  fruit  des  pal- 
miers, i\  nourrir  l’abeille  & à domter  l’c'lé- 
phant.  . 

Avec  tous  CCS  avantages  la  nature  a raflTemblé 
dans  fa  figure  ce  que  les  couleurs  & les  formes 
ont  de  plus  aimable  par  leurs  confonnances  & 
par  leurs  contraftes.  Elle  y a joint  les  monvCf 
mens  les  plus  majeftueux  & les  plus  doux.  C’ell 
pour  les  avoir  bien  obfervés  que  Virgile  a 
achevé , par  un  coup  de  maître , le  portrait  de 
Vénus  déguifée  parlant  à Enée , qui  la  mécon- 
noît  malgré  toute  fa  beauté , mais  qui  la  re- 
connoît  à fa  démarche  : Vera  inceffu  fatuit  dea, 
„ A fon  marcher , elle  parut  une  vraie  déelTe.  ‘f- 
L’auteur  de  la  nature  a réuni  dans  l’homme  tous 
les  genres  de  beauté , & il  en  a formé  uu  af- 
femblage  fi  merveilleux,  que  tous  les  animaux, 
dans  leur  état  naturel,  font  frappés  à fa  vue 
d’amour  ou  de  crainte  ; c’efl  ce  que  nous  prou- 
verons par  plus  d’une  obfervation  curieufe.  Ainff 
s’accomplit  encore  cette  parole  qui  lui  donna 
l’empire  dès  les  premiers  jours  du  monde  :(i) 

■ ■ I t I 


CO  Cenefe,  chap.  lo,  v.  j. 
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JP  Que  tous  les  animaux  de  la  terre  & tous  les 
f,  oifeaux  du  ciel  foient  frappds  de  terreur,  & 
„ tremblent  devant  vous,  avec  tout  ce  qui  fa 
^ meut  fur  la  terre.  J’ai  mis  entre  vos  mains 
3,  tous  les  poiflbns  de  la  mer.  „ 

Comme  il  eft  le  feul  être  qui  difpofe  du  feu 
qui  eft  le  principe  de  la  vie , il  eft  encore  le 
feul  qui  e.xerce  l’agriculture  qui  en  eft  le  fou- 
tien.  Tous  les  animaux  frugivores  en  ont  comme 
lui  le  befoin  , la  plupart  l’expérience , mais  au- 
cun n’en  a l’exercice.  Le  bœuf  ne  s’avifa  jamais 
de  reflemer  les  grains  qu’il  foule  dans  Taire; 
ni  le  finge , le  maïs  des  champs  qu’il  ravage. 
On  va  chercher  bien  loin  les  rapports  que  les 
i bêtes  peuvent  avoir  avec  l’homme  pour  les  met- 
; tre  de  niveau , & on  écarte  ces  dill'érences  U'i- 
vialcs  qui  mettent  fous  nos  yeux,  entre  elles 
j & nous  , un  intert'alle  incommenfurable  , & qui 
> font  d’autant  plus  mervcilleufes  qu’elles  paroif- 
ifent  plus  aifées  à franchir.  Chacune  d’elles  eft 
icirconfcrite  dans  un  petit  cercle  de  végétaux 
i&  de  moyens  propres  à les  recueillir;  elle  n’é- 
1»end  point  fon  induftrie  au-delà  de  fon  inftinft, 
jquels  que  foient  fes  befoins.  L’homme  feul  élève 
pn  intelügencc  jufques  à celle  de  la  nature.  Non 
^feulement  U pgj  plans , mais  il  a’en  écarte- 

0*a«fe,  .hap.  T.  2, 
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11  leur  en  fubftitue  de  nouveaux.  Il  couvre  de 
vignes  & de  nioiflbns  les  lieux  deftinés  aux  fo'* 
rCtà.  Il  dit  au  pin  de  la  Virginc  & au  maronnief 
de  l’Anidric^ue  : “ vous  croîtrez  en  Europe.  „ 
La  nature  fécondé  fes  travaux  y & femble  par 
fa  complaifance  l’inviter  à lui  donner  des  loix. 
C’eft  pour  lui  qu’elle  a couvert  la  terre  de  plan- 
tes ; & quoique  leurs  efpeces  foient  en  nombre 
infini , il  n’y  en  a pas  une  feule  qui  ne  tourne 
ù fon  ufage.  D’abord  elle  en  a tiré  de  chaque 
clalfe  pour  fubvenir  à fa  nourriture  & à fes 
plaifirs , par-tout  où  il  voudroit  habiter  ; dans 
les  fougères  des  Moluques , le  fagou  ; dans  les 
palmiers  de  l’Arabie  , le  dattier  ; dans  les  ro- 
feaux  de  l’Afie , la  canne  à fucre  ; dans  les  fo- 
lanum  de  l’Amérique,  la  pomme  de  terre;  dans 
les  liannes , la  vigne  ; dans  les  papilionacées  , 
les  haricots  & les  pois  ; enfin , la  patate , le 
manioc , Içs  maïs  & une  multitude  innombrable 
de  fruits,  de  graines  & de  racines  comeftibles, 
font  diftribuées  pour  lui  dans  toutes  les  familles 
des  végétaux , & fous  toutes  les  latitudes  du 
globe.  Elle  a donné  aux  plantes  qui  lui  font  les 
plus  utiles , de  croître  dans  tous  les  climats  ; 
les  plantes  domeftiques , •depuis  le  chou  jufqu’au 
bled , font  les  feules  qui , comme  l’homme , 
foient  cofmopolitcs.  Les  autres  fervent  à fon 
lit , ù fon  toit , ù fon  vêtement , à la  guérifon 
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de  fes  maux , ou  au  moins  à fon  foyer.  Mais 

afin  qu’il  n’y  en  eût  aucune  qui  ne  fût  utile 

au  foutien  de  fa  vie  & que  l’dloignement  ou 

l’âpreté  du  fol  où  elles  croilTent  ne  fulTent  pas 
des  obftacles  pour  en  jouir , la  nature  a formé 
des  animaux  pour  les  aller  chercher  & pour  les 
tourner  à fon  profit. 

Ces  animaux  font  à la  fois  formés , d’une 
maniéré  admirable,  pour  vivre  dans  les  fîtes 
les  plus  rudes , & animés  de  l’inftinét  le  plus 
docile  pour  fe  rapprocher  de  l’homme.  Le  la- 
mas du  Pérou  gravit  avec  fes  pieds  fourchus  & 
armés  de  deux  ergots,  les  précipices  des  An- 
des , & lui  rapporte  fa  toifon  couleur  de  rofe. 
La  renne  au  pied  large  & fendu , parcourt  les 
neiges  du  nord , & remplit  pour  lui  fes  mamel- 
les de  crème , dans  des  pâturages  de  inoulfes. 
L’âne  , le  chameau , l’éléphant , le  rhinocéros , 
font  répartis  pour  fon  fervice  aux  rochers , aux 
fables , au.x  montagnes  & aux  marais  de  la  zone 
torride.  Tous  les  territoires  lui  nourilTent  un  fer- 
viteur  ; les  plus  âpres , le  plus  robufte  ; les 
plus  ingrats , le  plus  patient.  Mais  les  animaux 
qui  réunifient  le  plus  grand  nombre  d’utilités , 
font  les  feuls  qui  vivent  avec  lui  par  toute  la 
terre.  La  vache  pefante  paît  au  fond  des  vallées , 
la  brebis  légère  fur  les  flancs  des  collines , la 
chèvre  grimpante  broute  les  arbrifleaux  des  ro- 


(j!i  Etudes 

chers;  le  porc  armé  d’un  groin,  fouille  les  ra- 
cines des  marais , d l’aide  des  ergots , en  ap- 
pendices , que  la  nature  a placés  au-deflus  de 
fes  talons  pour  l’empôcher  d’y  enfoncer  ; le  ca- 
Jiard  nageur  mange  les  plantes  fluviatiles  ; la 
poule  à l’œil  attentif  ramaife  toutes  les  graines 
perdues  dans  les  champs  ; le  pigeon  aux  ailes 
rapides , celles  des  forêts  les  plus  écartées  ; & 
l’abeille  économe  , jufqu’aux  poufiieres  des  fleurs. 
11  n’y  a point  de  coin  de  terre  dont  ils  ne  puif- 
fent  moilïbnner  toutes  les  plantes.  Celles  qui 
font  rebutées  des  uns , font  les  délices  des  au- 
tres ; & ju.fqu’aux  poifons  fervent  à les  cn- 
graiifer.  Le  porc  dévore  la  prêle  & la  jufquiamc  ; 
la  chewe , la  tithymale  & la  ciguë.  Tous  revien- 
nent le  foir  d l’habitation  de  l’homme  avec  des 
murmures , des  bêlemens  , & des  cris  de  joie  , 
en  lui  rapportant  les  doux  tributs  des  plantes , 
changées , par  une  métamorphofe  inconceva- 
ble , en  miel , eu  lait , en  beurre  , en  oeufs  & 
en  crème. 

Non  feulement  rhoprme  fait  rclTortir  à lui 
toutes  les  plaintes , mais  encore  tous  les  ani- 
maux ; quoique  leur  petitefle , leur  légércté  , 
leurs  forces , leurs  rufes  & les  élémens  mêmes 
lemblent.  les  fouftraire  d fon  empire.  -A  com- 
mencer par  les  légions  infinies  d’infeftes , foi» 
canard  & fa  poule  ,s’eu  nourriüéat.  Ces  oifeaiv’» 
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tf\Tilcnt  jufqu’aux  reptiles  venimeux , fans  en 
éprouver  aucun  mal.  Son  chien  lui  alTujettit 
toutes  les  autres  bûtes.  Ses  uorabreufes  variétés 
paroiflent  ordonnées  à leurs  différentes  cfpeces  ; 
le  chien  de  berger,  aux  loups;  le  baffet,  aux 
genards  ; le  lévrier  , aux  animaux  de  la  plaine  ; 
le  mûtin,  à ceux  de  la  montagne;  le  chien 
couchant , aux  oifeaux  ; le  barbet , aux  amphi- 
bies ; enOn , depuis  l’épagneul  de  Malte  fait 
pour  plaire,  jufqu’à  ces  énormes  chiens  des 
IiKles  qui  ne  veulent  combattre  que  des  lions 
& des  éléphans , fuivant  Pline  & Plutarque , & 
dont  la  race  AibGOc  encore  chez  les  Tartares , 
leurs  cfpeces  font  fi  variées  en  formes  , en 
grandeurs  & en  inftinéls,  que  je  penfe  que  la 
nature  en  a fait  d’autant  de  fortes  qu’il  y avoit 
d’cfpcces  d’animaux  à fubjuguer.  Nous  croifons 
les  races  des  chats,  des  chevres,  des  moutons 
& des  chevaux  de  mille  manières;  & malgré 
toutes  nos  combinaifons , il  n’en  fort  que  quel- 
qqes  variétés  qui  ne  peuvent  en  aucune  façon 
être  comparées  à celle  des  chiens. 

Tandis  que  des  philofophes  donnent  à toutes 
les  cfpeces  des  chiens  une  origine  commune, 
d’autres  en  attribuent  de  différentes  aux  hom- 
mes. Us  fondent  leur  fyllûme  fur  la  variété  des 
tailles  & des  couleurs  dans  l’cfpece  humaine  ; 
jnais  ni  la  couleur,  ni  la  grandeur  ne  font  des 
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caraderes,  au  jugement  de  tous  les  naturaliftes. 
Selon  eux,  la  première  n’efl  qu’un  accident;  la 
fécondé  n’eft  qu’un  plus  grand  développement 
de  formes.  La  différence  des  efpeces  vient  de 
la  différence  des  proportions;  or,  elle  carafté- 
rifc  celle  des  chiens.  Les  proportions  de  l’hora- 
mc  ne  varient  nulle  part  ; fa  couleur  noire  en- 
tre les  tropiques , efl:  un  fimple  effet  de  la  cha- 
leur du  foleil,  qui  le  rembrunit  à mefure  qu’il 
s’approche  de  la  ligne.  Elle  efl , comme  nous 
le  verrons , un  bienfait  de  la  nature.  Sa  taille 
eft  conftammeut  la  même  dans  tous  les  tems  & 
dans  tous  les  lieux , malgré  les  influences  de  la 
nourriture  & du  climat , qui  font  fi  puiffantes 
fur  les  autres  animaux.  11  y a des  races  de  che^ 
vaux  & de  bœuf  d’une  grandeur  double  l’une 
de  l’antre , comme  on  peut  le  remarquer  en 
comparant  Ips  grands  chevaux  d’artillerie  tirés 
du  Holftein  , aux  petits  chevaux  de  Sardaigne  , 
qui  font  grands  comme  des  moutons , & les 
gros  bœufs  de  la  Flandre  aux  petits  bœufs  du 
Bengale  : mais  de  la  plus  grande  race  d’homme 
à la  plus  petite , il  y a tout  au  plus  un  pied 
de  différence.  Leur  grandeur  eft  la  même  aujour- 
d’hui que  du  tems  des  Egyptiens , & la  môme, 
à Archangel  qu’en  Afrique , comme  on  peut  le 
voir  à la  grandeur  des  momies , & A celle  des 
tombeaux  des  anciens  Indiens  qn’on  trouve  en 
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Sibérie  5 le  long  du  lîeuve  Pctzora.  La  taille  un 
peu  racourcie  des  Lapons  eft,  à ce  que  je  prd- 
Airac , un  effet  de  leur  vie  trop  fédentaire  ; car 
j’ai  obfervé  parmi  çous  le  même  racourciffe- 
ment  dans  les  hommes  de  certains  métiers  qui 
demandent  peu  d’exercice.  Celle  des  Patagons, 
au  contraire , eft  plus  développée  que  celle  des 
Lapons,  quoiqu’ils  vivent  fous  une  latitude  aulli 
froide,  parce  qu’ils  s’y  donnent  beaucoup  plus 
de  mouvement.  Les  Lapons  paOènt  la  plus  grande 
partie  de  l’année  renfermés  au  milieu  de  leurs 
troupeaux  des  rennes  ; les  Patagons , au  con- 
traire, font  fans  cellb  errans,  ne  vivant  que  de 
chaire  & de  pêche.  D’ailleurs,  les  premiers 
voyageurs  qui  ont  parlé  de  cts  deux  peuples , 

I ont  beaucoup  exagéré  la  petitefle  des  uns  & la 
j grandeur  des  autre^j  parce  qu’ils  ont  vu  les 
: premiers  accroupis  dans  leurs  cab.anes  enfu- 
I mées  y & les  autres  dans  une  polîtion  qui  agran-’ 

1 dit  tous  les  objets , c’eft-à-dire , de  loin , fin- 
îles  hauteurs  de  leurs  rivages  -où  ils  accourent 
idèî  qu’ils  voient  des  vailfeaux , & à travers  les 
Jbtumes  qui  font  fi  fréquentes  dans  leurs  cli- 
mats , & qui , comme  on  fait,  agrandiflent  tous 
des  corps,  fur- tout  ceux  qui  font  à l’horizon, 
Kn  réirangeant  la  lumière  qui  les  environne; 
Les  Suédois  & les  Norvégiens  qui  habitent  des 
uitudes  femhlables , oïi  le  froid  empêche;  dit- 
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on , le  développement  du  corps  humain , fonw 
de’la  même  taille  que  les  habitans  du  Sénégal, 
où  la  chaleur,  par  la  raifon  contraire,  dcvroit 
le  favorifer , & les  uns  & Tes  autres  ne  font  pas 
plus  grands  que  nous.  L’homme  par  toute  la 
terre  cft  au  centre  de  tontes  les  grandeurs , de 
tous  les  mouvemens  & de  toutes  les  harmo- 
nies. Sa  taille,  fes  membres  & fes  organes  ont 
des  proportions  C juftes  avec  tous  les  ouvrages 
de  la  nature,  qu’elle  les  a rendus  invariables 
comme  leur  enfemble.  Il  fait,  à lui  feul,  uti 
genre  qui  n’a  ni  claffes , ni  cfpeces , & qui  a- 
mérité  par  excellence  le  nom  de  genre  humain. 

Il  forme  une  véritable  famille , dont  tous  les 
membres  font  difpcrfés  fur  la  terre  pour  en  re- 
cueillir les  produftions , & qui  peuvent  fe  cor- 
xcfpondre  d’une  maniéré  admirable  dans  leurs 
befoins.  Non  feulement  les  hommes  ont  été  ^ 
amis , dans  tous  les  tems , par  les  intérêts  du 
'commerce , mais  par  les  liens  plus  lacrés  & 
plus  durables  de  l’humanité.  Des  fagçs  ont  paru 
en  Orient , il  y a deux  ou  trois  mille  ans  , & 
leur  fagelTc  nous  éclaire  encore  au  fond  de 
l’Occident.  Aujourd’hui,  un  fauvage  cft  opprimé 
dans  un  défert  de  l’Amérique;  il  fait  counr  fa 
floche  de  famille  en  famille , de  nation  en  na- 
tion , & la  guerre  s’allume  dans  les  quatre  par 

tics  du  monde.  Nous  fomujes  tous  foÜdaires  le 

irij 
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lins  pour  les  autres.  Nous  reviendrons  fouvent 
fur  cette  grande  vérité  qui  eft  la  bafe  de  la 
morale  des  particuliers  ^ comme  de  celle  des 
rois.  I.e  bonheur  de  chaque  homme  eft  atta- 
ché au  bonheur  du  genre  humain.  Il  doit 
travailler  au  bien  général,  parce  que  le  fîen  en 
dépend.  Mais  fon  intérêt  n’eft  pas  le  fciil  motif 
qui  lui  faire  un  devoir  de  la  vertu}  il  en  doit 
de  plus  fublimes  leçons  il  la  nature.  Comme  il 
eft  né  fans  inftinél , il  a été  obligé  de  former 
fon  intelligence  fur  fes  ouvTages.  Il  n’a  rien  - 
imaginé  que  d’après  les  modèles  qu’elle  lui  a 
préfencés  dans  tous  les  genres;  il  a créé  les 
arts  mécaniques  d après  l’induftrie  des  animaux , 
les  arts  libéraux  & les  fcicnccs  d’après  les  har- 
monies & les  plans  même  de  la  nature.  Il  doit 
à fes  études  fublimes  une  lumière  qui  n’éclaire' 
aucun  animal.  L’inftinft  ne  montre  A celui-ci  que 
fes  befoins  ; mais  l’homme  feul , du  fein  d’une 
Ignorance  profonde,  a connu  qu’il  y avoir  un 
Dieu.  Cette  connoifllmce  q’a  point  été  particu- 
iiere  aux  Socrates  & aux  Platons  : elle  eft  com- 
mune aux  Tartares,  aux  Indiens,  aux  Sauvages, 
aw  Negres,  aux  Lapons,  ù tous  les  hommes  : 

y^'fultat  de  toutes  les  contemplations; 
e le  dune  moufTe  comme  de  celle  du  fo- 
-3  . C eft  fur  elle  que  font  fondées  toutes  leH 
fociétés  du  genre  humain,  fans  en  excepter  au- 
Tl/ne  I, 
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cime.  Comme  l’homme  a dévelopé  fon  intelli- 
gence fur  celle  de  la  nature,  il  a cherché  à 
régler  fa  morale  fur  celle  de  fon  auteur.  Il  a 
fenti  que  ■pour  plaire  à celui  qui  étoit  le  prin- 
cipe de  tops  les  biens,  il  falloir  concourir  au 
bien  général , & il  s’eft  efforcé  dans  tous  les 
tems  de  s’élever  à lui  par. la  vertu.  Ce  caraftere 
religieux , qui  le  diftingue  de  tous  les  êtres  fen- 
fibles , appanient  encore  plus  à fon  cœur  qu’à 
fa  raifon.  C’eft  moins  en  lui  une  lumière  qu’un 
fentiment , car  il  paroît  indépendant  du  fpeéta- 
cle  même  de  la  nature , & il  fe  manifefte  avec 
autant  de  force  dans  ceux  qui  eu  vivent  les 
plus  éloignés,  que  dans  ceux  qui  en  jouiflent 
continuellement.  Les  fenfations  de  l’infini , de 
runiverfalité  , de  la  gloire  & de  l’immortalité 
qui  en  font  les  fuites , agitent  fans  ceffe  les  ha- 
bitans  des  villes  comme  ceux  des  campagnes. 
L’homme  foible , miférable  & mortel , s’aban- 
donne par-tout  à ces  paffons  céleftes.  Il  y di- 
rige , fans  s’en  appercevoir,  fes  cfpérances,  fes 
craintes , fes  plaifirs , fes  peines , fes  amours , 
& il  paffe  fa  vie  à pourfuivre  fes  impreflions 
fugitives  de  la  divinité,  ou  à les  combattre. 

Telle  eft  la  carrière  que  je  me  fuis  propofé 
de  parcourir.  Mais  comme^dans  un  long  voyage 
^jon  apperçoit  quelquefois  fur  la  route , des  îles 
fleuries  au  milieu  d’un  grand  fleuve , &.  des  bo- 
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cages  enchantés  fur  le  foraract  d’un  rocher 
inacceffible  ; de  même  les  pas  que  nous  ferons 
dans  l’étude  de  la  nature  nous  ouvriront , le  long 
de  notre  chemin , des  perfpeélives  raviflfantes.  Si 
nous  n’y  pouvons  mettre  les  pieds , nous  y 
jetterons  au  moins  les  yeux.  Nous  remarquerons 
que  tous  les  ouvrages  de  la  nature  ont  des  con- 
traires , des  confonnances  & des  paflagcs  qui 
joignent  leurs  différens  régnés  les  uns  aux  autres. 
Nous  examinerons  , par  quelle  magie  les 
contraftes  font  naître  à la  fois  le  plaifir  & la 
douleur,  l’amitié  & la  haine,  l’exiltence  & la 
dcftruclion.  C’eft  d’eux  que  fort  ce  grand  prin- 
cipe d’amour  qui  divife  tous  les  individus  en 
deux  grandes  clafles  d’objets  aimans  & d’objets 
aimés.  Ce  principe  s’étend  depuis  les  animaux 
& les  plantes  qui  ont  des  fexes  , jufqu’aux 
folGlcs  infenfibles,  comme  les  métaux  qui  ont 
des  aimans  dont  la  plupart  nous  font  encore 
inconnus , & depuis  les  fels  qui  cherchent  à fe 
réunir  dans  les  fluides  où  ils  nagent , jufqu’aux 
globes  qui  s’attirent  mutuellement  d-ans  les  cieiux. 
H oppofe  les  individus  par  les  fexes , & les 
genres  par  les  formes,  afin  d’en  tirer  une  infi- 
nité d'harmonies.  Dans  les  élémens , la  lumière 
eft  oppofée  aux  ténèbres , le  chaud  au  froid , 
la  terre  ù l’eau  , & leurs  accords  produifent 
les  jours , les  températures , & les  vues  les 
b G ^ 
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plus  agréables.  Dans  les  végétaux , nous  ver- 
rous, clans  les  forêts  du  nord, le  feuillage  épais 
& fonibre,  l’attitude  tranquille  & la  forme  py- 
ramidale des  fapins  contrafter  avec  la  verdure 
tendre  & le  feuillage  mobile  des  bouleaux  qui 
rellemblcnt  par  leurs  vaftes  cimes  & leurs  bafes 
étroites,  ü des  pyramides  renverfées.  Les  fo- 
rêts du  midi  nous  oflriroin  de  pareilles  harmo- 
nies , & nous  les  retrouverons  jufques  dans  les 
herbes  de  nos  prairies.  Les  mômes  oppofitions 
rognent  dans  les  animaux  ; & fans  fortir  de  ceux 
qui  nous  font  les  plus  familiers , la  mouche  & 
le  papillon , la  poule  & le  canard,  le  moineau 
fédentaire  & l’inrondelle  voyageufe , le  cheval 
fait  pour  la  courfe  & le  bœuf  pefant , l’dnc 
patient  & la  chevre  capricieufe  , enlin  le  chat 
& le  chien  contraftent  fur  nos  fleurs,  dans  nos 
prairies  & dans  nos  maifons,  en  formes,  en 
mouvemens  & en  inftinfts. 

Je  ne  comprends  point  dans  ces  oppofitions 
harmoniques , les  animaux  carnaciers  qui  font 
la  guerre  aux  autres.  Ils  ne  font  point  ordonnés 
aux  vivans-,  mais  aux  morts,  j’entends  par  çon- 
traftes  ceux  que  la  nature  a établis  entre  deux, 
clafles  dilférentes  en  mœurs  , en  inclinations  & 
en  figures;  & auxquelles  cependant  elle  a donné 
des^onvenanccs  fccrctes  qui  les  portent,  dans 
l’état  naturel , à habiter  les  mêmes  lieux , à fc 
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rapprocher  les  unes  des  autres  , & à y vivre  ei\ 
paix.  Tel  eft  le  concrafte  du  cheval  qui  aime 
à s’exercer  à la  courfe  , dans  la  môme  prairie 
où  le  bœuf  fe  promené  gravement  en  ruminant, 
Tel  eft  encore  celui  de  l’âne  qui  fe  plaît  à lui- 
vre  d’un  pas  lent  & tranquille  la  chevre  légère 
jufques  dans  les  rochers  où  elle  grimpe.  Depuis 
la  mouche  & le  papillon  jufqu’à  l’éléphant  & 
au  caméléopard , il  n’y  a point  d’animal  fur  la 
terre  qui  n’ait  fon  contrafte,  excepté  l’homme. 

Les  contraftes  de  l’homme  font  au  dedans  de 
lui-même.  Deux  paffions  appofées  balancent  tou- 
tes fes  aérions,  l’amour  & l’ambition.  A l’amour 
fe  rapportent  tous  les  plaifirs  des  fens;  à l’am- 
bition tous  ceux  de  l’ame.  Ces  deux  paffions 
font  toujours  en  pontre-poids  égal  dans  le  même 
fujet;  & tandis  que  la  première  ralTcmble  fur 
l’homme  toutes  les  jouiflances  corporelles , & 
le  fait  defeendre  infcnfiblement  au-delfous  do 
Ja  bête  ; la  féconde  le  porte  à réunir  fur  lui 
tous  les  empires , & â fe  mettre , à la  fin , au- 
delTus  dp  la  divinité.  On  peut  obferver  ces  deux 
effets  contradictoires  dans  tous  les  hommes  qui 
ont  pu  fe  livrer , fans  obftacles , à ces  deux 
impulfious  ; dans  la  clafle  des  rois  comme  dans 
celle  des  efclaves.  Les  Nérons , les  Caligulas , 
les  Domitiens  vécurent  comme  des  brutes , Sç 
fe  firent  adorer  comme  des  dieux.  On  retrouva 
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chez  les  negres  la  même  incontinence , le  même 

orgueil  & la  même  ■Stupidité. 

Cependant  la  nature  a donné  à l’homme  ces 
deux  paifions  pour  fon  bonheur.  Elle  fait  naître 
^ les  deux  fexes  en  nombre  égal , afin  de  fixer 
l’amour  de  chaque  homme  ù un  feul  objet , fur 
lequel  elle  a réuni  toutes  les  harmonies  éparfes 
dans  fes  plus  beaux  ouvrages.  Il  y a entre 
l’homme  & la  femme  une  grande  analogie  de 
formes , d’inclinations  & de  goût , mais  il  y a 
une  différence  encore  plus  grande  de  ces  qua- 
lités. L’amour , comme  nous  le  verrons  , ne  ré- 
fulte  que  des  contraftes  ; & plus  ils  font  grands , 
plus  il  a d’énergie.  C’cil  ce  que  je  pourrois 
prouver  par  mille  traits  d’hiftoiré^  On  fait,  par 
exemple , avec  quelle  ivrelfe  ce  grand  & lourd 
foldat  de  Marc -Antoine  aima  & fut  aimé  do 
Cléopâtre , non  pas  de  celle  que  nos.Jculptcurs 
repréfement  avec  une  taille  de  Sabine,  mais  de 
la  Cléopâtre  que  l’hiftoire  nous  dépeint  petite, 
vive , enjouée , courant  la  nuit  les  rues  d’A- 
lexandrie déguiféc  en  marchande;  & le  faifanc 
porter,  cachée  parmi  des  hardes,  fur  les  épaules 
d’Apollodorc  pour  aller  voir  Julcs-Céfar. 

L’influence  des  contraftes  en  amour  eft  fi  cer- 
taine,.qu’en  voyant  l’amant  on  peut  faire  le 
ponrait  de  l’objet  aimé  fans  l’avoir  vu,  pourvu 
qu’on  facljc  feulement  qu’il  eft  alTcété  d’un« 
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forte  palïïon.  C’eft  ce  que  j’ai  éprouvé  pluficurs 
fois , entre  autres , dans  une  ville  où  j’étois 
rout-ù-fait  étranger.  Un  de  mes  amis  m’y  mena 
voir  fa  fœur , deraoifelle  fort  vertueufe , & il 
m’apprit  en  chemin  qu’elle  avoit  ime  paflion. 
Quand  nous  fûmes  chez  elle , la  converfation 
s’étant  tournée  fur  l’amour,  je  m’avifai  de  lui 
dire  que  je  connoiÜbis  les  loix  qiu  nous  déter- 
miuoient  à aimer,  & que  je  lui  ferois,  fi  elle 
vouloir,  le  portrait  de  fon  amant,  quoiqu’il  me 
fût  tout-à-fait  inconnu.  Elle  m’en  défia.  Alors , 
prenant  l’oppofé  de  fa  grande  & forte  taille  , 
de  fori  tempérament  & de  fon  caraélere  dont 
fon  frere  m’avoit  entretenu , je  lui  dépeignis 
fon  amant  petit,  peu  chargé  d’embonpoint,  aux 
yeux  bleus , amx  cheveux  blonds , un  peu  vo- 
lage , aimant  à s’inftruire Chaque  mot  la 

fit  rougir  jufqu’au  blanc  des  yeux,  & elle  fc 
fdcha  fort  férieufement  contre  fon  frere , eit 
l’accufant  de  m’avoir  révélé  fon  fccret.  Il  n’en 
étoit  cependant  rien  , & il  fut  tout  aullî  étonné 
qu’elle.  Ces  obfervatipns  font  plus  importantes 
qu’on  ne  penfe.  Elles  nous  prouveront  combien 
nos  inftitutions  s’écartent  des  loix  de  la  nature , 
& afibibliflent  le  pouvoir  de  l’amour  lorfqu’clle* 
donnent  aux  femmes  les  études  & les  occupa- 
rions  des  hommes.  La  vertu  feule  fait  faire  ufagï 
de  cés  contraftes , dans  le  mariage  où  les  ds- 
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Yoirs  des  deux  fcxcs  font  fi  différens.  Elle  f 
préfente  encore , à leur  ambition  naturelle , la 
plus  fublime  des  carrières  dans  l’éducation  de 
leurs  enfans , dont  ils  doivent  former  la  raifon , 
& recevoir  en  hommage  les  premiers  fentimens. 
Ce  font  les  cœurs  de  leurs  enfans  qui  doivent 
perpétuer  leur  mémoire  fur  la  terre , d’une 
maniéré  plus  touchante  & plus  durable  que  les 
monuraens  publics  n’y  confervent  le  fouvenir 
des  rois.  Quelle  puilîance  peut  égaler  celle  qui 
donne  l’exiftence  & la  penfée  5 & quel  fouve- 
nir peut  durer  autant  que  celui' de  la  reconnoif- 
fance  filiale?  On  compare  le  gouvernement  d’un 
bon  roi  celui  .d’un  pere , mais  on  ne  peut 
comparer  celui  d’un  pere  vertueux  qu’ii  celui 
de  Dieu  même.  La  vertu  êft  pour  l’homme  la 
véritable  loi  de  la  nature.  Elle  eft  l’harmonie 
de  toutes  les  harmonies.  Elle  feule  rend  l’amour 
fublime  & l’ambition  bienfaifante.  Elle  tire  des 
privations  mômes  fes  plus  grandes  jouilTances. 
Otez-lui  l’amour,  l’amitié,  l’honneur,  le  foleil, 
les  élémens , elle  font  que , fous  un  être  jufte 
& bon , d’autres  compenfations  lui  font  réfer- 
vées , & elle  accroît  fa  confiance  en  Dieu  de 
l’iniuftice  mÔme  des  hommes.  C’efl:  elle  qui  a 
foqtemi  dans  toutes  les  pofitions  de  la  vie,  les 
Antonins,  les  Socrates,  les  Epiélctes , les  Fé- 
uelons,  & qui  les  a fait  vivre  ù la  fois  les  plus 
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heureux  des  hommes , & les  plus  dignes  do 
leurs  hommages. 

Si  d’un  côté  la  nature  a établi  des  contraftes 
dans  tous  fes  ouvrages,  de  l’autre  elle  en  fait 
fortir  des  confonnanccs  qui  en  rapprochent 
tous  les  genres.  11  fcmble  qu’après  avoir  déter- 
miné un  modèle , elle  a voulu  que  tous  les 
lieux  panicipaflent  de  fa  beauté.  C’eft  ainfi  que 
la  lumière  & le  difque  du  foleil  font  réfléchis 
de  mille  maniérés , par  les  planètes  dans  les 
cieux , par  les  parhélies  & l’arc-en-ciel  dans  les 
nuages , par  les  aurores  boréales  dans  les  gla- 
ces du  nord  ; enfln  par  les  réfraélions  de  l’air , 
les  reflets  des  eaux,  & les  réflexions  fpéculai- 
res  de  la  plupart  des  corps  fur  la  terre.  Les  iles 
repréfentent  au  milieu  des  mers  les  formes 
montueufes  du  continent,  & les  méditerranées 
& les  lacs  au  fein  des  montagnes , les  vqftes 
plaines  de  la  mer. 

Des  arbres  dans  le  climat  de  l’Inde  afleaent 
le  port  des  herbes , & des  herbes  dans  nps  jar- 
dins celui  des  arbres.  Une  multitude  de  fleurs 
femblent  patronées  fur  les  rofes  & fur  les  lis. 
Dans  nos  animaux  domefliques , le  chat  paroît 
formé  fur  le  tigre , le  chien  fur  le  loup , le 
mouton  fur  le  chameau.  Tous  les  genres  ont 
leurs  confonnanccs , excepté  le  genre  humain. 
Celui  des  lînjcs  dont  on  a voulu  faire  une  va.- 
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riété  de  rcfpcce  humaine , a des  relations  beau- 
coup plus  diredles  avec  les  autres  animaux. 
L’homme  des  bois,  avec  fcs  longs  bras , fes 
pieds  maigres , fes  pattes  décharnées , fou  nez 
écrafé , fa  gueule  fans  levres  terminées , fes 
yeux  ronds,  fon  vilain,  poil,  a certaincmcnc 
des  reffemblances  fort  imparfaites  avec  l’Apol- 
lon du  Vatican  ; & quelque  envie  qu’on  ait  de 
rapprocher  l’homme  de  la  bâte,  il  feroit  diffi- 
cile de  trouver  dans  la  femelle  de  cet  animal, 
un  fécond  modèle  de  la  figure  hiunaine  qui 
approchât  de  la  Vénus  de  Médicis  , ou  de  la 
Diane  d’Allegrain  qu’on  voit  ù Lucienne.  Mais 
j’ai  vu  des  finges  qui  reffembl  oient  fort  bien  i 
des  ours  , comme  le  bavian  du  Cap  de  bonne- 
Efpérance  ; ou  à des  lévriers , comme  le  maki 
de  Madagafcar.  Il  y en  a qui  font  faits  comme 
de  petits  lions  ; telle  èft  une  très-jolie  cfpece 
blanche  à criniqre , qu’on  trouve  au  Bréfil.  Je 
préfuine  que  la  plupart  des  efpeccs  de  quadru- 
pèdes , fur-tout  parmi  les  bâtes  féroces , a fes 
confonnances  dans  celle  des  finges.  Ces  mânics 
confonnanccs  fe  retrouvent  dans  les  variétés 
nombrcufes  des  perroquets , qui , par  leurs  cris 
& leurs  jeux , imitent  la  plupart  des  oifeaux  de 
proie.  Enfin,  elles  s’étendent  jufques  dans  les 
plantes  appelées  pour  cette  raifon  117/w^n/>r , 
qui  repréfentent , dans  leurs  fleurs  ou  dans  l’a-. 
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grégatior  de  leurs  graines , des  infcdtes  & des 
reptiles,  tels  que  des  limaçrns,  des  mouches, 
des  chenilles,  des  lézards,  des  fcorpions , &c. . . 
La  nature , dans  ces  fortes  de  confonnances , a 
quelque  intention  qui  ne  m’eft  pas  connue.  Ce 
qu’il  y a de  remarquable , c’ell  qu’elles  ne  font 
communes  qu’entre  les  tropiques , dont  les  fo- 
rêts fourmillent  de  toutes  fortes  d’efpcces  de 
fiugcs  & des  perroquets.  Peut-être  a-t-elle  voulu 
mettre  fous  des  formes  innocentes  celles  des 
animaux  nuiûbles  qui  y font  trôs-nombreufes , 
afin  de  faire  paroltre  :1  la  lumière  du  jour  la 
figure  terrible  de  ces  enfans  de  la  nuit  & du  car- 
nage , & qu’aucun  de  fes  ouvrages  ne  demeurdt 
caché,  dans  les  ténèbres,  aux  yeux  de  l’homme. 
Quoi  qu’il  en  foit,  aucun  animal  fur  la  terre 
n’efl  formé  fur  les  nobles  proportions  de  la 
figure  humaine  ; & fi  l’homme  defeend  fouvenc 
par  fes  pallions  au  niveau  des  bêtes,  fes  inquié- 
tudes , fes  lumières  & fes  affeétions  fublimes 
démontrent  aflez  qu’il  cil  lui  - même  une  con- 
fonnance  de  la  divinité,  " 

Ènfin , les  fpheres  de  tous  les  êtres  fe  com- 
muniquent par  des  rayons  qui  femblent  réunir 
leurs  extrémités.  Nous  remarquerons  dans  les 
ftal.aftites  & les  crillallifations  des  folfiles , des 
procédés  de  végétation  ; & nous  croirons  même 
appercevoir  le  mouvement  des  animaux  dans 


ft  ç,  E T U B E 8 

celui  de  leurs  aimans;  D’un  autre  côté , nou? 
verrons  des  plantes  fc  former , à la  maniéré 
des  foffilcs , fans  organifation  apparente  ; telle 
eft,  entre  autres,  la  trulfe , qui  n’a  ni  feuilles, 
ni  fleurs , ni  racines  : d’autres  rcpréfenter  dans 
leurs  fleurs  la  figure  des  animaux,  comme  les 
orchites;  ou  leur  fenfîbilité,  comme  la  fenfitive, 
qui  abailTe  fes  feuilles  & les  ferme  au  moindre 
attouchement;  ou  leur  inftiuél,  comme  ta  dio- 
n<ea  mufeipula  qui  prend  des  mouches.  Les 
feuilles  de  cette  plante  font  formées  des  folioles 
oppofées , enduites  d’une  fubftance  fucrée  qui 
attire  les  mouches;  mais  dès  qu’elles  s’y  pofent, 
ces  folioles  fe  rapprochent  tout-à-coup  comme 
les  mâchoires  d’un  piege  à loup , & les  percent 
des  épines  dont  elles  font  hérilTées.  Il  y en  a 
encore  de  plus  étonnantes  , en  ce.  qu’elles  ont 
en  elles-mêmes  le  principe  du  mouvement;  tel 
eft  le  bedyfarum  tnovetis  OU  burin»  cbandali 
qu’on  a apporté  , il  y a quelques  années,  du 
Bengale  en  Angleterre.  Cette  plante  remue  al- 
ternativement les  deux  lobes  alongés  qui  accom- 
pagnent fes  feuilles , fans  qu’aucune  caufe  ex- 
térieure & apparente  contribue  à cette  efpcce 
d’ofcillation.  Mais  fans  aller  chercher  des  mer- 
veilles fl  loin,  nous  en  trouverons  peut-être 
de  plus  furprenantes  dans  nos  jardins.  Nous  ver- 
rons nos  pois  pouüer  leurs  vrilles  précifément 
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hauteur  où  ils  commencent  ù avoir  bcfoin 
*i  appui , & les  accrocher  aux  ramées  avec  une 
fiiirelTc  qu’on  nç  peut  attribuer  au  hafard.  Ces 
relations  fcmbJent  fuppofer  de  ' l’intelligence  , 
mais  nous  en  trouverons  encore  de  plus  aima- 
bles qui  prouvent  de  la  bonté , non  pas  dans  le 
végétal , mais  dans  la  main  qui  l’a  ibrmé.  Le 
filpbium  de  nos  jardins  eft  une  grande  férula- 
cée  qui  rcflemble , au  premier  coup  d’œil , à 
la  plante  qu’on  appelle  foleil.  Ses  larges  feuilles 
font  oppofées  à leur  bafe,  & leurs  airelles  qui 
s unirent  forment  un  godet  ovale  où  l’eau  des 
pluies  fc  ramare  jufqu’à  la  concurrence  d’un 
bon  verre  d’eau.  Elles  font  placées  par  étages, 
non  pas  dans  la  même  direétion , mais  ù an- 
gles droits,  afin  qu’elles  puirent  recevoir  l’eau 
:des  pluies  dans  toute  l’étendue  de  leur  circon- 
I érence;  fa  tige  quarrée , eft  très-propre  à être 
i faille  fermement  par  les  pattes  des  oifeaux;  & 
|fes  fleurs  leur  préfentent  des  graines  que  plu- 
meurs  d’entre  eux  , entre  autres  les  grives,  ai- 

Kjblable  ù un  bâton  de  perroquet,  orre  à la 
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. parlerons  aullî  des  parfums  & des  fa- 

yeiirs  des  plantes.  Nous  remarquerons  fous  ces 

fcLtions  un  grand  nombre  de  caraélcrc*  bou» 
Tfwe  /, 
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niques  qui  ne  font  pas  les  moins  sûrs.  C’cfi:  par 
l’odorat  & le  goût  que  l’homme  a acquis  les 
premières  connoiiTances  de  leurs  qualités  véné- 
ncufcs , médicinales  ou  alimentaires.  Les  bruits 
môme  des  plantes  ne  font  pas  à négliger  ; car  , 
lorfqu’elles  font  agitées  par  les  vents , la  plu- 
part rendent  des  fons  qui  leur  font  propres , & 
qui  produifcnt  des  convenances  ou  des  con- 
traftes  fort  agréables , avec  les  Otes  oû  elles 
ont  coutume  de  naître.  Aux  Indes  les  cannes 
creufes  du  bambou  qui  ombragent  les  rivages 
des  fleuves , imitent , en  fc  froiflant  les  unes 
contre  les  autres , le  gé.  liflement  des  manœu- 
vres d’un  vaiffeau  ; & les  filiqucs  du  canneficier 
agitées  par  les  vents  fur  le  haut  d’une  monta- 
gne , le  tic-tac  d’un  moulin.  Les  feuilles  mo- 
biles des  peupliers  font. entendre , au  milieu  de  ^ . 
nos  bois , les  bouillonneraens  des  ruifleaux.  Les  i 
vertes  prairies  & les  tranquilles  forôts  agitées 
par  les  zépliirs , repréfentent  au  fond  des  val- 
Jéeé  & fur  les  pentes  des  côteaux , les  ondula-  ; 
tions  & les  murmures  des  flots  de  la  mer  qui  J 
fe  brifent  fur  le  rivage.  Les  premiers  hommes , 
frappés  de  ces  bruits  myftérieux,  crurent  en-  y 
tendre  des  oracles  fortir  du  tronc  des  chênes  , ' 
& que  des  nymphes  & des  dryades  habitoienty 
fous  leurs  rudes  écorces , les  montagnes  de 
Dodoiic. 
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La  fpherc  des  animaux  dtend  . encore'  plus, 
loin  ces  confonnances  merveilleufes.  Depuis  le 
coquillage  immobile  qui  pave  & forufie  le  baffin 
des  mers , jufqu’à  la  mouche  qui  vole  la  nuit 
fur  les  campagnes  de  la  zone  torride , toute 
étincelante  de  lumière  comme  une  étoile , vous 
trouverez  en  eux  les  configurations  des  rochers , 
des  végétaux  & des  aftres.  Mille  pallions  & 
mille  inftinds  ineffables  les  animent,  & leur 
font  produire  des  chants , des  cris , des  bour- 
donnqmens , jufqu’à  des  mots , articulés  de  la 
voix  humaine.  Les  uns  vivent  en  républiques 
tumultucufcs , d’autres  dans  une  folitude  pro- 
fonde. Les  uns  paffent  leur  vie  à faire  la  guerre , 
d autres  à faire  l’amour.  Ils  emploient  dans 
leurs  combats  toutes  les  efpeccs  d’armures  ima- 
ginables , toutes  les  maniérés  de  s’en  fervir , 
depuis  le  porc-épic  qui  lance  des  traits , jufqu’à 
. la  torpille  qui  frappe  inviliblement  comme  l’é- 
i leâricité.  Leurs  amours  ne  font  pas  moins  va- 
tnées  que  leurs  haines.  Aux  uns  il  faut  des  fé- 
1 rails;  aux  autres  des  maitreffes  paffagcrcs  ; à 
N’autresdes  compagnes  fidelles  qu’ils  n’abandon- 
itncnt  qu  au  tombeau.  L’homme  réunit,  dans  fes 
^jouiffances , leurs  plaifirs  & leurs  fureurs;  & 
iiquand  il  les  a fatisfaites , il  foupirc  & demande 
tau  ciel  un  autre  bonheur.  Nous  examinerons 
qjar  les  feules  lumières  de  la  raifon  , fi  l’homme 
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alTuietti  par  fou  corps  à la  condition  des  ani. 
maux  dont  il  réunit  en  lui  tous  les  befoins , 
ne  tient  pas , par  fon  ame , fl  des  créatures  d’un 
ordre  fupérieur  : fi  la  nature , -qui  a fait  ref- 
Ibrtir  fur  la  terre  l’imnienfité  de  fes  produftions 
fl  un  être  nu,  fans  inftinél,  & à qui  il  faut  plu- 
ficurs  années  d’apprentilTage  pour  apprendre  feu- 
lement ù marcher , l’a  mis  dès  fa  nailfauce  dans 
l’alternative  d’en  étudier  les  qualités  ou  de  pé- 
rir ; & fi  elle  ne  s’ell  pas  réfervé  quelque  moyen 
extraordinaire  do  venir  à fon  fccours,  au  mi- 
lieu des  maux  de  toute  efpece  qui  traveiTent 
fon  exiftence  jufqucs  parmi  fes  ferablablcs. 

En  parcourant  ces  palTages  qui  uniflein  les 
dilTércns  régnés , & qui  étendent  leurs  limites 
fl  des  régions  qui  nous  font  encore  inconnues, 
nous  n’adopterons  pas  l’opinion  de  ceux  qui 
croient  que  les  ouvrages  de  la  nature  étant  les 
réfiiltats  de  toutes  les  combinaifons  pofîibles , 
toutes  les  maniérés  d’exifter  doivent  s’y  rencon- 
trer. “ Vous  y trouverez  l’ordre,  difent-ils , 
„ & en  même  tems  le  défordre.  Jetez  d’une 
,,  infinité  de  manières  les  caraélercs  de  l’al- 
„ phabet  , vous  en  formerez  l’Iliade  & des 
5,  poëmes  même  fupéricurs  à l’Iliade , mais  vous 
„ aurez  en  même  tems  une  infinité  d’aflem- 
„ blages  informes.  ,,  Nous  adoptons  cette  conif 
paraifon,  en  obfcrvant  cependant,  que  la  fup- 
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pofition  des  vingt-quatre  lettres  de  l’alphabet 
renferme  ddja  une  idée  d’ordre , qu’on  efl:  forcé 
d’admettre  pour  établir  l’hypothefe  .même  du 
hafard.  Si  donc , les  jets  multipliés  de  ces  vingt- 
quatre  lettres , donnoient  en  effet  une  infinité 
de  poèmes  bons  & mauvais , combien  les  prin- 
cipes bien  plus  nombreux  de  l’cxiftcnce  en  elle- 
niôrae , tels  que  les  élémens , les  couleurs,,  les 
fiirfaces,  les  formes,  les  profondeurs,  les  mou- 
vemens , produiroient  de  di verfes  maniérés  d’exif- 
ter,  quand  on  ne  prendroit  qu’une  centaine  de 
modifications  de  chaque  combinailbn  primor- 
diale de  la  matière  ! On  auroit , au  moins , les 
pafUtges  généraux  des  dill'érens  rognes.  On  ver- 
roit  des  plantes  marcher  avec  des  pieds  comme 
les  animaux  ; des  animaux  fixés  à la  terre  avec 
des  racines  comme  leç  plantes  ; des  rochers 
avec  des  yeux  j des  herbes  qui  ne  végétcroienc 
qu  en  l’air.  Les  principaux  intervalles  des  fphe- 
res  de  l’exiftcnce  feroient  remplis.  Mais  tout 
ce  qui  eft  pofïïble  n’exifte  pas.  11  n’y  a d’exif- 
lant  que  ce  qui  cil  utile  relativement  -à  l’homme. 
hc  môme  ordre  qui  rogne  dans  l’enfemble  des 
fpheres , fufafiftc  dans  les  parties  de  chacun  des 
individus  qui  les  compofent.  Il  n’y  en  a aucun 
qui  ait  dans  fes  organes  quelque  excès  ou  quel- 
que défaut.  Leurs  convenances  font  fi  Icnfiblcs, 
f<-  elles  ont  des  caraét-eres  fi  frappans , que  fi 
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on  montre  à un  habile  iiaturalifte  quelque  re» 
préfentation  de  plante  op  d’animal  qu’il  n’aic 
jamais  vu , il  pourra  juger  ù l’harmonie  de  fes 
parties  ü elle  cft  faite  d’après  l’imagination , ou 
d’après  la  nature.  Un  jour  des  éleves  de  bota- 
nique , voulant  éprouver  le  favoir  du  célébré 
Bernard  de  Jiiflicu , lui  préfenterent  une  plante 
qui  n’étoit  point  dans  l’école  du  Jardin  du  Roi , 
en  le  priant  d’en  déterminer  le  genre  & l’ef- 
pecc.  Dès  qu’il  y eut  jeté  les  yeux,  il  leur  dit: 
„ Cette  plante  eft  compofée  artificiellement  ; 
j,  vous  en  avez  pris  les  feuilles  de  celle-ci,  la 
,,  tige  de  celle-là , & la  fleur  de  cette  autre.  „ 
C’étoit  la  vérité.  Ils  avoient  cependant  raflem- 
blé  , avec  le  plus  grand  art,  les  parties  de  celles 
qui  avoient  le  plus  d’analogie.  J’ofe  alTurcr  que 
par  la  méthode  que  je  préfenterai,  la  fciencc 
peut  aller  beaucoup  plus  loin , & déterminer  à 
la  vue  d’une  plante  inconnue , la  nature  du  fol 
où  elle  croît  ; fi  elle  e(l  d’un  pays  chaud  ou 
d’un  pays  froid , de  montagne  ou  aquatique  ; & 
peut-être  même  les  cfpeccs  d’animaux  aux- 
quelles elle  cft  particuliérement  afteftéc. 

En  étudiant  ces  loix,  dont  la  plupart  font 
inconnues  ou  négligées,  nous  en  détruirons  d’au- 
tres qui  ne  font  fondées  que  fur  des  obfervar 
fions  particulières  qu’on  a rendues  trop  générar 
Telles  font,  par  exemple,  celles-ci;  que 
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le  nombre  & la  fécondité  des  êtres  font  en 
raifon  inverfe  de  leur  grandeur , & que  le  tems 
de  leur  .dépérilTement  eft  proportionné  celui 
de  leur  accroifleinent.  Nous  ferons  voir  qu’il  y 
a des  inoulTes  moins  fécondes  que  les  lapins , 
et  des  coquillages  moins  nombreux  que  les  ba- 
leines j tel  eft , entre  autres , le  marteau,  11  y 
a des  animaux  qui  croilîent  fort  vite  & qui  dé- 
périflent  fort  lentemcne  : tels  font  la  plupart  des 
poiffons.  Nous  né  nous  lalferons  pas  de  prouver 
que  la  durée,  la  force,  la  grandeur,  la  fécon- 
dité , la  forme  de  chaque  être , font  propor- 
tionnées d’une  maniéré  admirable,  non-fculc- 
ment  à fon  bonheur  paniculier , mais  au  bon- 
heur général  de  tous , d’où  réfulte  celui  du 
genre  humain.  Nous  détruirons  aulli  ces  analo- 
gies li  communes , que  l’on  tire  du  fol  & du 
climat , pour  expliquer  toutes  les  opérations  de 
la  nature  par  des  caufes  mécaniques , en  faifanc 
voir  qu’elle  y fait  naître  fouvent  les  végétaux 
& les  animaux  dont  les  qualités  y font  les  plus  , 
oppofées.  Les  plantes  tubulées  & les  plus  fe- 
ches , comme  les  rofeaux , les  joncs  , aihfi.  que 
les  bouleaux  dont  l’écorce,  fcmblable  à un 
«^nir  palTé  à l’huile , eft  incofruptible  à l’humi- 
dité , croilfcnt  fur  le  bord  des  eaux , comme 
des  bateaux  propres  à les  traverfer.  Au  con- 
ÎTairc  , les  plantes  les  pjus  gralTcs  & les  plus 
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Immides  viennent  dans  les  lieux  les  plus  fecs , 
tels  que  les  aloàs , les  cierges  du  Pérou , & les 
liannes  pleines  d’eau,  qu’on  ne  trouve ^ue  dans 
les  rochers  arides  de  la  zone  torride , où  elles 
font  placées  comme  des  fontaines  végétales.  Les 
jnftinéls  même  des  animaux  paroiflent  moins 
ordonnés  ù leur  utilité  ' propre  qu’à  celle  de 
l’homme  , & font  tantôt  d’accord , & tantôt  en 
oppofition  avec  la  nature  du  fol  qu’ils  habitent. 
Le  porc  gourmand  fe  plaît  à vivre  Aans  les  fan- 
ges dont  il  devoit  nettoyer  l’habitation  de  l’hom- 
me ; & le  chameau  fobre  , à voyager  dans  les 
fables  arides  de  l’Afrique , inaccellibles  fans 
lui  aux  voyageurs.  Les  appétits  de  ces  animaux 
ne  nailTent  point  des  lieux  qu’ils  habitent  ; car 
l’autruche  , qui  vit  dans  les  mômes  déferts  que 
le  chameau , eft  encore  plus  vorace  que  le  porc. 
Aucune  loi  de  niagnétifme , de  pefançeur,  d’at- 
traftion , d’éleélricité , de  chaleur  ou  de  froid, 
ne  gouverne  le  monde,  Ces  prétendues  loix  gé- 
nérales ne  font  que  des  moyens  particuliers. 
iSos  fciences  nops  trompent,  en  fuppofant  à la 
nature  une  faulTe  .providence,  plies  mettent  à 
la  vérité  des  balances  dans  fes  mains , mais  ce 
ne  font  pas  celles  de  la  juftice , ce  font  celles 
du  commerce.  Elles  ne  pefent  que  des  fels  & 
des  malTes  ; & elles  mettent  de  côté  la  fagclTc  » 
J’intclligcnce  & la  bonté.  Elles  ne  craignent  pas 


1)  E L A N A T U U E.  93 

cl’écarter  du  coeur  de  l’homme  le  fentinient  des 
qualités  divines  qui  lui  donne  tant  de  ■ force , 
& de  raflerablcr  fur  fon  efprit  des  poids  & des 
mouvemens  qui  l’accablent.  Elles  mettent  eu 
oppofîtion  les  quarrés  des  tems  & des  vîtefles  & 
clics  négligent  ces  compenfations  admirables 
avec  lefquelles  la  nature  ell  venue  au  fccours 
de  tous  les  êtres,  & a donné  les  plus  ingé/iieii- 
fcs  aux  plus  foibles , les  plus  abondantes  aux 
plus  pauvres , & les  a toutes  réunies  fur  le 
genre  hnmain  fans  doute  comme  fur  l’cfpcce  la 
plus  miférable. 

Nous  ne  pouvons  connoître  que  ce  que  la 
nature  nous  fait  fentir  ; iSc  nous  ne  pouvons  ju- 
ger de  fes  ouvrages  qifé  dans  le  lieu  & dans  le 
tems  où  elle  nous  les  montre.  Tout  ce  que 
nous  imaginons  au-delà , ne  nous  préfente  que 
contradiélion , doute,  erreur  ou  abfurdité.  Je 
I n’en  excepte  pas  même  les  plans  de  pcrfeélion 
' que  nous  imaginons.  Par  exemple  , c’eft  une 
! tradition  commune  à tous  les  peuples  , appuyée 
i fur  le  témoignage  de  l’Ecriturc-Sainte , & fon- 
I dée  fur  un  fentiment  naturel , que  nous  avons 
' vécu  dans  un  meilleur  ordre  de  chofes , & que 
I nous  fommes  dcllinés  à un  autre  qui  doit  le 
I furpalfer.  Cependant  nous  ne  pouvons  rien  dire 
I ni  de  1 un , ni  de  l’autre.  Il  nous  cil  impofliblo 
(de  rien  retrancher  ou  de  rien  ajouter  à coluj 
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où  nous  vivons , fans  empirer  notre  fltuation. 
Tout  ce  que  la  nature  y a rais  cfl  néceffairc, 
La  douleur  & la  mort  mûme  font  des  témoigna- 
ges de  fa  bonté.  Sans  la  douleur,  nous  nous 
briferions , à chaque  pas , fans  nous  en  apper- 
cevoir.  Sans  la  mort,  de  nouveaux  Êtres  ne 
pouiToient  renaître  dans  le  monde  i & fi  on 
fuppofe  que  ceux  qui  exiftent  maintenant  pou- 
voient  être  éternels , leur  éternité  cntratticroiç 
la  ruine  des  générations  , de  la  configuration 
des  deux  fexes , & toutes  les  relations  de  l’a- 
mour conjugal-,  filial  & paternel , c’cft-îi-dire  , 
tout  le  fyftême  du  b'onheur  aftuel.  En  vain  nous 
allons  chercher  dans  nos  berceaux  les  archives 
que  le  tombeau  nous  refufe  ; le  palTé  comme 
l’avenir  couvre  nos  myftérieufes  deftinées  d’un 
voile  impénétrable.  En  vain  nous  y portons  la 
lumière  qui  nous  éclaire  , & nous  cherchons 
dans  l’origine  des  chofes , les  poids , les  tems 
& les  mefures  que  nous  trouvons  dans  leur 
jouilTance  ; -mais  l’ordre  qui  les  a produites, 
n’a  eu  par  rapport  Dieu , ni  tems , ni  poids  , 
ni  mefure.  Les  divifions  de  la  matière  & du 
tems  n’ont  été  faites  que  pour  l’homme  cir- 
conferit , foiblc  & paflTager.  L’univers , difoit 
Newton,  a été  jeté  d’un  feul  jet.  Nous  cher- 
chons une  jeunclTc  à ce  qui  a toujours  été  vieux, 
i)ne  vieilIelTc  ù ce  qui  cft  toujours  jeune , des 
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germes  aux  cfpccc!) , des  naiffances  'aux  géné- 
rations^ des  époques  à la  nature  ; mais  quand 
la  fphere  où  nous  vivons  fortic  de  la  main  di- 
vine de  fon  auteur,  tqus  les  tems , tous  les 
âges , toutes  les  proportions  s’y  manifefterent  à 
la  fois.  Pour  que  l’Etna  pût  vomir  fes  feux , il 
fallut  à la  conllruétion  de  fes  fourneaux  des 
laves  qui  n’avoient  jamais  coulé.  Pour  que  l’A- 
mazone pût  rouler  fes  eaux  à , travers  l’Améri- 
<]ue,  les  Andes  du  Pérou  durent  fe  couvrir  de 
neiges  que  les  vents  d’Orient  n’y  avoieut  point 
encore  accumulées.  Au  fein  des  forêts  nouvel- 
les naquirent  des  arbres  antiques , afin  que  les 
Infeftes  & les  oifeaux  puflenturouver  des  ali- 
I mens  fous  leurs,  vieilles  écorces.  Des  cadavres 
(furent  créés  pour  les  animaux  camaciers.  Il 
1 dut  naître  dans  tous  les  règnes , des  êtres  jeu^ 
ines,  vieux,  vivans,  mourans  & morts.  Touter 
(les  parties  de  cette  immenfe  fabrique  parurent 
ia-la-fois  ; & fi  elle  eut  un  échafaud , il  a dif- 
iparu  pour  nous. 

Que  d autres  étendent  les  bornes  de  nos 
Jfciences , je  me  croirai  plus  utile  fi  je  peux 
«fixer  celles  de  notre  ignorance.  Nos  lumières  , 
icomme  nos  vertus , confiftent  à defeendre  ; & 
Biotre  force , à fentir  notre  foibleffc.  Si  je  ne 
ifuis  pas  la  route  que  la  nature  s’ell  réfervée, 
tdi  moins  je  marcherai  dans  celle  que  l’iiomme 
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doit  parcouiir,  C’eft  la  feule  qui  lui  préfente 
des  obfervations  faciles,  des  découvertes  utiles, 
des  joiiiflances  de  toutes  cfpeces , fans  inllru- 
meus , fans  cabinet , fans  métaphyfique  & lans 
fyftCmc. 

Pour  nous  convaincre  de,  fon  agrément,  or- 
donnons , d’après  notre  méthode  , quelque 
groupe  avec  les  fites , les  végétaux  & les  ani- 
maux les  plus  communs  de  nos  climats.  Suppo- 
fons  le  terroir  le  plus  ingrat , un  écueil  fur  nos 
côtes  à l’embouchure  d’un  fleuve,  efearpé  du 
côté  de  la  mer  & en  pente  douce  de  celui  de 
la  terre.  Que  du  côté  de  la  mer , les  flots  cou- 
vrent d’écume  fes  roches  revêtues  de  varechs, 
de  fucus  & d’algues  de  toutes  les  couleurs  & de 
toutes  les  formes , vertes , brunes , purpurines , 
en  houppes  & en  guirlandes , comme  j’en  ai  vu 
fur  les  cdtes  de  Normandie  à des  rochers  de 
marne  blanche  que' la  mer  détache  de  fes  fa- 
laifcs.  Que  du  côté  du  fleuve  on  voie , fur  fon 
fable  jaune , un  gazon  fin  mêlé  d’un  peu  de  | 
trefle , & çà  & M quelques  touffes  d’abfinthc 
marine.  Mettons-y  quelques  faules  , non  pas 
comme  ceux  de  nos  prairies,  mais  avec  leur  .; 
crue  naturelle  , & femblables  à ceux  que  j’ai  | 
vus  fur  les  bords  de  la  Sprée , au.\  environs  de 
Berlin , qui  avoient  une  large  cîme  & plus  de 
cinquante  pieds  de  hauteur.  N’y  oublions  pas  ' 
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niarmonie  des  difTérens  âges , fi  agréable  à 
rencontrer  dans  toute  efpece  d’agrégation , mais 
fur-tout  dans  celle  des  végétaux.  Qu’on  voie 
de  ces  failles  lifles  & remplis  de  fuc,  drefler 
en  l’air  leurs  jeunes  rameaux,  & d’.autres  bien 
vieux  dont  la  cime  foit  pendante  & les  troncs 
caverneux.  Ajoutons-y  leurs  plantes  auxiliaires , 
telles  que  des  moulTes  vertes  & des  lichens 
dorés  qui  marbrent  leurs  écorces  grifes  , & 
quelques-uns  de  ces  convoi vulus  appelés  clic- 
mifes  de  Notre-Dame , qui  fe  plaifent  â grim- 
per  fur  leur  tronc  & à en  garnir  les  brançhc.s 
fans  fleurs  apparentes , de  leurs  feuilles  en  cœur 
& de  flçurs  évidées  en  cloches  blanches  comme 
la  neige.  Mettons-y  les  habitans  naturels  aufluile 
& à fes  plantes  , leurs  papillons  , leurs  mou- 
; ches , leurs  fearabées  & leurs  autres  infeéles , 

: avec  les  volatils  qui  leur  font  la  guerre , tels 
ique  les  demoifclles  .aquatiques,  polies  comme 
damer  bruni,  qui  les  attrapent  en  l’air;  des  , ■ 
bergeronnettes  qui  les  pourfuivent  à terre  en 
bochant  la  queue,  & des  martins-pôcheurs  qui 
ics  prennent  à fleur-d’eau  r vous  verrez  naître 
une  feule  efpece  d’arbre  une  multitude  d’har- 
imonies  agréables. 

Cependant  elles  font  encore  imparfaites.  Op- 
pofons  au  fanic , l’aune  qui  fe  phiît  comme  lui 
l'ur  les  bords  des  fleuves , & qtii , pa;’  fa  forme 
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pareille  îl  celle  d’une  longue  tour , fon  feuillage 
large  •,  fa  verdure  fombre  , fes  racines  charnuei 
faites  comme  des  cordes,  qui  courent  le  long 
des  rivages  dont  elles  lient  les  terres,  contralto 
en  tout  av'ec  la  maife  éten'Uie , la  feuille  lége^^ 
fe , la  verdure  frappée  de  blanc  & les  racines 
pivotantes  du  faule,  Ajoutous-y  les  individus  de 
l’aune  de  différéns  :lgcs , qui  s’élèvent  comme 
autant  d’obélifques  de  verdure  , avec  leurs 
plantes  parafites,  telles  que  des  capillaires  qui 
rayonnent  en  étoiles  de  verdure  fur  leur  tronc 
humide  , de  longues  fcolopendfes  qui  pendent 
de  leurs  rameaux  jufqu’à  terre  , & les  autres 
acceffoires  en  infeétes  & en  oifeaux , St  môme 
en  quadrupèdes , qui  comraftent  probablement 
en  formes , en  couleurs , en  allures  & en  inllinfî 
avec  ceux  du  faule  ; nous  aurons , avec  deux 
efpeces  d’arbres , un  concert  raviffant  de  végé- 
taux & d’animaux.  Si  nous  éclairons  ces  bof- 
quets  des  premiers  rayons  de  l’aurore , nous  ver- 
rous à-la-fois  des  ombres  fortes  & des  ombres 
tranfparentes  fe  répandre  fur  le  gazon  , une 
verdure  fombrè  & une  verdure  argentée  fe  dé^ 
couper  fur  l’azur  des  deux , & leurs  doux  re- 
flets , confondus  enfemble , -fe  mouvoir  au  foin 
des  eaux.  Suppofons-ÿ , ce  que  ne  peut  rendre 
ni  la  peinture,  ni  la  poéfie , l’odeur  des  herbes 
fc  mûme  celle  de  la  marine,  le  frémiiTeracné 
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^cs  feuilles , le  bourdonncmem  des  infeftes , lo 
çhant  matinal  des  oifeaux  , le  murmure  fourd 
& entremêlé  du  filcnce  des  {lots  qui  fe  brifent 

fur  le  rivage,  & les  répétitions  que  les  éehos 
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font  au  loin  de  tous  ces  bruits  qui , fê  perdant 
fur  la  mer,  relTemblent  aux  voix  des  Néréides: 
ah  ! ü l’amour  ou  la  philofopliie  vous  porte 
dans  cette  folitude , vous  y trouverez  un  aille 
plus  doux  à habiter  que  les  palais  des  rois. 

Voulez -vous  y faire  naître  des  fenfations 
d’un  autre  ordre , & entendre  des  pallioni  & des 
fentimens  fortir  du  fein  des  rochers?  qu’au  mi- 
lieu de  cet  écueil  s’élève  le  tombeau  d’un 
homme  vertueux  & infortuné , & qu’on  y life 
ces  mots  : Ici  rtpofe  J.  J,  Roujfeau. 

Voulez-vous  augmenter  l’imprellion  de  ce  ta- 
bleau , fans  toutefois  en  dénaturer  le  fujet  ? 
i éloignez  le  lieu , le  tems  & le  monument.  Que 
; cette  île  foit  celle  de  Lemnos , les  arbres  de 
;ces  bofquets  des  lauriers  & des  oliviers  fauva- 
; ges , & cé  tombeau  celui  de  Philodtete.  Qu’on 
I y voie  la  grotte  ov"!  ce  grand  homme  vécut 
I abandonné  des  Grecs  , qu’il  avoit  fervi  ; fon 
ipot  de  bois,  les  lambeaux  dont  il  fe  couvroit, 
'l’arc  & les  flèches  d’Hercule  qui  renverferent 
[tant  de  monftres  dans  fes  mains , & dont  il  fe 
tblcfla  lui-méme  : vous  éprouverez  i-la-fois  deux 
[gfands  fentimens,  l’un  phyfique,  qui  s’accroît  â 
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jncfure  qu’on  s’approche  des  ouvrages  de  la 
nature , parce  que  leur  beauté  ne  fc  développe 
que  par  l’examen  ; l’autre  moral , qui  augmente 
à mefure  qu’on  s’éloigne  des  monumens  de  la 
vertu , parce  que  faire  du  bien  aux  hommes  Si 
n’ôtre  plus  à leur  portée , eft  une  reflemblance 
avec  la  divinité. 

Que  feroit-ce  donc  fi  nous  jetions  un  coup- 
d’œil  fur  les  harmonies  générales  de  ce  globe? 

En  ne  nous  arrêtant  qu’ù  celles  qui  nous  font 
les  mieux  connues,  voyez  comme  le  foleil  en- 
vironne conftamment  de  fes  rayons  une  moitié 
de  la  terre , tandis  que  la  nuit  couvre  l’autre 
de  fon  ombre.  Combien  de  contraftes  & d’ac- 
cords réfultent  de  leurs  oppofitions  verfatiles  ? 

II  n’y  a pas  un  point  des  deux  hémifpheres  où 
ne  paroifîe  tour-à-tour  une  aube , un  crépufcule  , - 

une  aurore , un  midi , un  occident  chargé  de 
feux,  & une  nuit  tantôt  conftcllée , tantôt  té-  , 
nébreufe.  Les  faifons  s’y  donnent  la  main  comme  ^ 
les  heures  du  jour.  Le  printems , couronné  de  ^ 
fleurs  , y devance  le  char  du  foleil , l’été  l’envi-  f”, 
ronne  de  fes  moifibns , & l’automne  le  fuit  avec  « 

fa  corne  chargée  de  fruits.  En  vain  l’hiver  & la  1 

1 

nuit  retirés  fur  les  pôles  du  monde,  veulent  / 
donner  des  bornes  à fa  magnifique  carrière;  en 
vain  ils  élevent  du  fein  des  mers  auftrales  & 
boréales  de  nouveaux  continens  qui  ont  leur# 
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vallées , leurs  montagnes  & leurs  clartés  : le 
perc  du  jour  renverfe  de  fes  fléchés  de  feu  ces 
ouvrages  fantaftiques  : & fans  fortir  de  fon 
trône , il  reprend  l’empire  de  l’univers.  Rien 
n’échappe  à fa  chaleur  féconde.  Da  fein  de 
l’Océan,  il  éleve  flans  les  airs  les  fleuves  qui 
vont  couler  dans  les  deiux  mondes.  Il  ordonne 
aux  vents  de  les  diftribuer  fur  les  lies  & fur  les 
continens.  Ces  invifibles  enfans  de  l’air  les  tranf- 
portent  fous  mille  formes  capricieiifes.''  Tantôt 
ils  les  étendent  dans  le  ciel  comme  des  voiles 
d’or  & des  pavillons  de  foie;  tantôt  ils  les 
roulent  en  forme  d’horribles  dragons  & de  lions 
rugiflans,  qui  vomilTent  les  feux  du  tonnerre, 
Ils  les  verfent  fur  les  montagnes  d’autant  de 
maniérés  difiérentes,  en  rofées,  en  pluies,  en 
grêles,  en  neiges,  en  torrens  impétueux.  Quel- 
que bizarres  que  paroilTcnt  leurs  fervices  , 
chaque- partie  de  la  terre  n’en  reçoit,  tous  les 
ans,  que  fa  portion  d’eau  accoutumée.  Chaque 
fleuve  remplit  fon  urne,  & chaque  naïade  fit 
coquille.  Chemin  faifant , ils  déploient  fur  les 
plaines  liquides  de  la  mer,  la  variété  de  leurs 
carafteres.  Les  uns  rident  à peine  la  nirface 
' i îcs  autres  les  roulent  en  ondes 

I d’autres  les  bouleverfcnt  en  mugilTant, 

I & couvrent  d’écume  les  hauts  promontoires. 

I Chaque  lien  a fes  harmonies  qui  lui  font  pro- 

I 3 
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près , & chaque  lieu  les  préfente’  tour-â-tour. 
Parcourez  à votre  gré  un  méridien  ou  un  pa- 
rallèle , vous  y trouverez  des  montagnes  à glace 
& des  montagnes  à feu , des  plaines  de  toute» 
fortes  de  niveaux , des  collines  de  toutes  les 
courbures , des  îles  de-  toutes  les  formes , des 
fleuves  de  tous  les  cours  ; les  uns  qui  jailliflent 
& fcmblent  fortir  du  centre  de  la  terre  ; d’au- 
tres qui  fe  précipitent  en  cataractes  & femblent 
tomber  des  nues.  Cependant , ce  globe  agité 
de  tant  de  mouvemens , & chargé  de  poids  en 
apparence  ü irréguliers , s’avance  d’une  courfc 
ferme  & inaltérable  à travers  l’immenfité  de^ 
pieux. 

Des  beautés  d’un  autre  ordre  décorent  fon 
architecture,  & le  rendent  habitable  aux  êtres 
fcnübles.  Une  ceinture  de  palmiers , auxquels 
font  fufpendus  la  datte  & le  coco , l’entourent 
entre  les  brûlans  tropiques , & des  forêts  de 
fapins  mpiifleux  les  couronnent  fous  les  cercles 
polaires.  D’autres  végétaux  s’étendent,  comme 
des  rayons,  du  midi  au  nord,  & viennent  ex- 
pirer jl  diflTérens  degrés.  Le  bananier  s’avance 
depuis  la  ligue  jufqu’aux  bords  de  la  Méditer- 
ranée. L’oranger  pafle  la  mer,  & borde  de  fes 
fruits  dorés  les  rivages  méridionaux  de  l’Euro- 
pe. Les  plps  néçelTairos , comme  le  bled  & les 
graminées , pénptrent  le  plus  loin , & forfs  d® 
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leur  foiblcfle  s’étendent , à l’abri  des  vallées , 
depuis  les  bords  du  Gange  jufques  à ceux  de  la 
mer  glaciale.  D’autres  plus  robuftes  partent  des 
rudes  climats  du  Nord, s’avancent  fur  les  crou- 
pes du  Taurus , & arrivent , à la  faveur  des 
neiges , jufques  dans  le  fein  de  la  zone  torride. 
Les  fapins  & les  cedres  couronnent  les  monta- 
gnes de  l’Arabie  & du  royaume  de  Cachemire, 
& voient  à leurs  pieds  les  plaines  brûlantes 
d’Adcn  & de  Lahor,  où  fe  recueillent  la  datte 
& la  canne  à fucre.  D’autres  arbres , ennemis  û 
la  fois  du  chaud  & du  froid , ont  leurs  centres 
dans  les  zones  tempérées.  La  vigne  languit  eu 
Allemagne  & au  Sénégal.  Le  pommier , l’arbre 
de  ma  patrie , n’a  jamais  vu  le  foleil  ù plomb 
fur  fa  tête  , ou  décrivant  autour  de  lui  le  cer- 
cle entier  de  l’horizon , mûrir  fes  beaux  fruits. 
Mais  chaque  fol  a fa  Flore  & fa  Pomone.  Les 
rochers,  les  marais,  les  vafes,  les  fables  ont 
des  végétaux  qui  leur  font  propres.  Les  écueils 
tnôme  de  la  mer  font  fenfibles.  Le  cocotier  ne 
fe  plaît  que  fur  les  fables  marins , oi'i  il  laiffc 
pendre  fes  fruits  pleins  de  lait , au-dclTus  des 
flots  falés.  D’autres  plantes  font  ordonnées  ai!:t 
vents , aux  faifons  & aux  heures  du  jour  avec 
tant  de  précifion , que  Linnteus  en  avoit  formé 
des  almanachs  & des  horloges  botaniqiies.  Qui 
pourroit  décrire  la  variété  infinie  de  leur  figure^ 
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Que  de  berceaux , de  voûtes , d’avenues , de 
pyramides  de  verdure  chargées  de  fruits , of- 
frent de  ravinantes  habitations  ! Que  d’heureu- 
fes  républiques  vivent  fous  leurs  tranquilles 
ombrages  ! Que  de  banquets  délicieux  y fout 
préparés  ! Rien  n’en  eft  perdu.  Les  quadrupèdes 
en  mangent  les  tendres  feuillages , les  oifeaux 
les  femences , d’autres  animaux  les  racines  & 
les  écorces.  Les  infeéles  en  ont  la  defferte  : 
leurs  légions  infinies  font  armées  de  toutes 
fortes  d’inllrumens  pour  la  recueillir.  Les  abeil- 
les ont  fur  leurs  cuifles  des  cuillers  garnis  de 
poils  pour  ramafier  les  pouffieres  de  leurs  fleurs  ; 

I les  mouches , des  pompes  pour  en  fucer  la  feve  ; 
les  vers , des  tarrieres  , des  villebrequins  & des 
râpes  pour  en  dépecer  les  parties  folides;&  les 
fourmis,  des  pinces  pour  en  emporter  les  miet- 
tes. A la  diverfité  de  formes , de  mœurs , de 
gouvernemens,  & au.x  guerres  perpétuelles  de 
tous  ces  animaux,  vous  diriez  d’une  multitude 
de  nations  étrangères  & ennemies , qui  vont 
bientôt  s’entre-détruire.  A la  conftance  de  leurs 
amours , il  la  perpétuité  de  leurs  efpeces , à 
leur  admirable  harmonie  avec  toutes  les  parties 
du  régné  végétal , vous  diriez  d’un  feul  peuple 
qui  a fa  nobleflc  domaniale,  fes  charpentiers, 
fes  pompiers  & fes  artifans. 

. D’autres  tribus  dédaignent  les  végétaux , <Sf 
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fonc  ordonnées  aux  élémens , au  jour , Ji  la  nuit , 
aux  tempêtes , & aux  diverfes  parties  du  globlc. 
L’aigle  coniic  l'on  nid  au  roeher  qui  fc  perd 
.dans  la  nue  ; rautruchc , aux  fables  arides  des 
délerts  ; le  Üainan  eouleur  rofe , aux  vafes  de 
l’Océan  méridional.  L’oifeau  blanc  du  tropique 
êc  la  noire  frégate  fc  plaifcnt  à parcourir  cii- 
femble  la  vafte  étendue  des  mers , il  voir  du 
haut  des  airs  voguer  les  flottes  des  Indes  fous 
leurs  ailes , & à circonferire  ce  globe  d’orient 
en  occident , en  difputant  de  rapidité  avec  le 
cours  même  du  foleil.  Sous  les  mêmes  latitu- 
des f des  tourterelles  & des  perroquets  moins 
hardis , ne  voyagent  que  d’îlcs  en  îles , prome- 
nant à leur  fuite  leurs  petits , & raraaffant , 
dans  les  forêts , les  graines  d’épiceries  qu’ils 
font  crouler  de  branches  en  branches.  Pendant 
que  ces  oifeaux  confervent  une  température 
égale  fous  les  mêmes  parallèles  , d’autres  la 
trouvent  en  fuivant  le  même  méridien.  De 
longs  triangles  d’oies  fauvages  \&  de  cygnes 
vont  & viennent  chaque  année  du  midi  au 
nord,  ne  s’arrêtent  qu’aux  limites  brumeufes 
de  l’hiver , paflent  fans  s’étonner  au-deffus  des 
cités  populeufes  de  l’Europe  , & dédaignent 
leurs  campagnes  fécondes , fillonnées  de  bleds 
verts  au  milieu  des  neiges  ; tant  la  liberté  pa- 
roît  préférable  à l’abondance , même  aux  ani- 
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maux  1 D’un  autre  côté , des  légions  de  lourdes 
cailles  traverfent  la  mer,  & vont  au  midi  cher- 
cher les  chaleurs  de  l’été.  Vers  la  fin  de  fep- 
tembre , elles  profitent  d’un  vent  de  nord  pour 
quitter  l’Europe , & eu  battant  une  aile , & pré- 
fentant  l’autre  au  vent , moitié  voile , moitié 
rame , elles  rafent  les  flots  de  la  méditerranée 
de  leur  croupion  chargé  de  graifle,  & fe  réfut 
gient  dans  les  fables  de  l’Afrique , pour  y fer- 
vir  de  nourriture  aux  faméliques  habitans  du 
Zara.  11  y a des  animaux  qui  ne  voyagent  que 
ia  nuit.  Des  millions  de  crabes  defcendent,  aux 
Antilles,  des  montagnes  à la  clarté  de  la  lune, 
en  faifant  fonner  leurs  tenailles  & ofFren.  aux 
Caraïbes , fur  les  grèves  ftériles  de  leurs  îles , 
leurs  écailles  remplies  de  moelle  exquifc.  Dans 
d’autres  faifons  au  contraire , les  tortues  quitr 
«eut  la  mer  poim  aborder  aux  mêmes  rivages , 
& entalTent  des  fâchées  d’œufs  dans  leurs  fables 
ftériles.  Les  glaces  même  des  pôles  font  habi- 
tées.  On  voit  dans  leurs  mers  & fous  leurs  pro- 
montoires flottans  de  criftal , de  noires  baleines 
chargées  de  plus  d’hiiile  que  n’en  peut  donner 
un  champ  d’oluders.  Des  renards  revêtus  de 
précleufes  fourrures , trouvent  à vivre  fur  leurs 
rivages  abandonnés  du  foleil  ; des  troupeaux  de 
rennes  y grattent  la  neige  pour  chercher  des 
moufles , & s’avancent  en  bramant  dans  ces  rér 
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g'ions  défolées  de  la  nuit,  la  lueur  des  auro- 
res boréales.  Par  une  providence  admirable  , les 
lieux  les  plus  arides  préfentem  à l’homme , dans 
la  plus  grande  abondance , des  vivres , des  ha- 
bits , des  lampes  & des  foyers  qu’ils  n’ont  pas 
produits. 

Qu’il  feroit  doux  de  voir  le  genre  humain 
Irectieillir  tant  de  biens , & fe  les  communi- 
quer en  paix  d’un  climat  à l’autre  ! Nous  at- 
tendons chaque  hiver  que  l’hirondelle  & le  rof- 
fignol  nous  annoncent  le  retour  des  beaux 
jours.  11  feroit  bien  plus  touchant  de  voir  des 
peuples  éloignés  arriver  avec  le  printems  fur 
nos  rivages , non  pas  au  bruit  de  l’artillerie 
comme  les  modernes  Européens , mais  au  fori 
t des  flûtes  & des  hautbois,  comme  les  anciens 
! navigateurs  aux  premiers  tems  du  monde;  Nous 
I verrions  les  noir». Indiens  de  l’Afic  méridionale, 
J remonter  comme  autrefois  leurs  grands  fleuves 
I dans  des  canots  de  cuir , pénétrer  par  les  eaux 
Idu  Petzora  jufqu’aux  extrémités  dit  Nord,  & 
|iétaler,  fur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  les 
^iiehefles  du  GangC;  Nous  verrions  les  Indiens 
t cuivrés  de  l’Amérique  j parcourir  en  pirogues 
jla  longue  cltaîne  des  Antilles , & d’îles  en  îles , 
idé  rivages  en  rivages  , apponer  , peut-être  , 
|jufqucs  dans  notre  continent  leur  or  & leurs 
jémeraudes.  De  longuet  caravanes  d’Aïabes  mon- 
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lés  fur  des  chameaux  & fur  des  bœufs , vicn- 
droient,  en  fuivant  le  cours  du  foleil,  de  prai- 
ries en  prairies , nous  rappeler  la  vie  innocente 
& heureufe  des  anciens  patriarches.  L’hiver 
mémo  ne  feroit  point  un  obftacle  la  commu- 
nication des  peuples.  Des  Lapons  couverts  de 
chaudes  fourrures,  arr-iveroient  à la  faveur  des 
neiges , dans  leurs  traîneaux  tirés  par  des  ren- 
nes , & étaleroicnt  dans  nos  marchés  les  zibe- 
lines de  Sibérie.  Si  les  hommes  vivoient  en 
paix , toutes  les  mers  feroient  naviguées , tou- 
tes les  terres  feroient  parcourues,  toutes  les 
produiTtions  en  feroient  ramaffées.  Qu’il  feroit 
ciuieux  d’entendre  les  aventures  de  ces  voya- 
geurs étrangers  attirés  chez  nous  par  la  dou- 
ceur de  nos  mœurs  ! Ils  ne  tarderoient  pas  à 
donner  à notre  hofpitalité  les  fecrets  de  leurs 
plantes,  de  leur  induflrie  St  de  leurs  traditions, 
qu’ils  cacheront  toujours  notre  commerce  am- 
bitieux. C’ell  parmi  les  membres  de  la  vafte  fa- 
mille du  genre  humain,  que  font  épars  les  frag- 
mens  de  fon  hiftoire.  Qu’il  feroit  intérelTant 
d’entendre  celle  de  notre  antique  féparation , 
les  motifs  qui  déterminèrent  chaque  peuple  à 
fe  partager  fur  un  globe  inconnu , & à traver- 
fer , au  hafard , des  montagnes  qui  n’avoient 
point  de  chemin , des  flciiyes  qui  ne  portoient 
poipt  eucore  de  nçmr  Quels  tableaux  nous  of- 

friroient 
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iTriroicn:  les  defcriptions  de  ces  pays  décorés 
d une  pompe  magnifique , puifqu’ils  lortoient  des 
mains  de  la  nature , mais  fauvage  & inutile  aux 
befoins  de  l’homme  fans  expérience!  Us  nous 
diroient  quel  fut  l’étonnement  de  leurs  aïeux 
à la  vue  des  nouvelles  plantes  que  leur  préfen- 
toit  chaque  nouveau  climat,  les  elTais  qu’ils  en 
frent  pour  fubfifter  ; comment  ils  furent  aidés 
fans  doute , dans  leurs  befoins  & dans  leur  in- 
didlrie , par  quelque  intelligence  célefte  tou- 
chée de  leurs  malheurs;  comment  ils  s’établi- 
rent ; quelle  fut  l’origine  de  leurs  Joix  , de 
leurs  coutumes  & de  leurs  religions.  Que  d’ac- 
tes de  vertu,  que  d’amours  généreux  ont  enno- 
ibli  des  déferts,  à font  inconnus  à notre  or- 
I guetl  ! Nous  nous  flattons  , d’après  quelques 
I anecdotes  recueillies  au  hafard  par  les  voya- 
igeurs,  d’avoir  mis  en  évidence  l’hiftoire  des 
■nattons  étrangères.  Mais  c’eft  comme  s’ils  corn'- 
•Pofotent  la  nôtre,  d’après  les  contes  d’un  mate- 
' ot  ou  les  récits  artificieux  d’un  courtifan , au 
1^‘beu  des  méfiances  de  la  guerre  ou  des  cor- 
I ‘Pfons  du  commerce.  Les  lumières  & les  fen- 
nnicns  dun  peuple  ne  font  point  renfermés 

(le  c repofent  dans  la  tète  & dans 

ur  de  fes  fages  ; fi  toutefois  la  vérité 
j?.  fur  la  terre  quelque  afyle  alliiré, 

ous  les  avons  alfez  jugés  : il  fetoit  plu^  inté- 
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rcflant  pour  nous  d’en  ûtrc  jugés  à notre  tour , 
& d’éprouver  leur  furprife  à la  vue  de  nos  cou- 
tumes , de  nos  fciences  & de  nos  arts.  S’il  eft 
doux  d’acquérir  des  lumières , il  eft  bien  plus 
doux  de  les  répandre.  Le  plus  noble  prix  de 
la  fcience , eft  le  plaiür  de  l’ignorant  éclairé. 
Quelle  joie  pour  nous , de  jouir  de  leur  joie , 
de  voir  leurs  dafifes  dans  nos  places  publiques 
& d’entendre  retentir  les  tambours  des  lartarcs 
& les  cornets  d’ivoire  dés  Negres  autour  des 
llatues  de  nOS  rois  ! Ah  ! fi  nous  étions  bons, 
je  me  les  figure  frappés  de  l’excellive  & mal- 
heureufe  population  de  nos  villes,  nous  inviter 
nous  répandre  dans  leurs  folitudes , A contrac- 
ter avec  eux  des  mariages,  & A rapprocher  par 
de  nouvelles  alliances  les  branches  du  genre  hu- 
main , qui  s’écartent  de  plus  en  plus , & que 
les  paffioîis  nationales  divifent  encore  plus  qu» 
les  Cecles  & que  les  climats. 

Hélas  ! les  biens  nous  ont  été  donnés  en  com- 
mun , & nous  n’avons  partagé  que  les  maux. 
Par-tout  l’homme  manque  de  terre , &Jc  globe 
eft  couvert  de  déferts.  L’homme  feul  eft  expofé 
à la  famine , & jufqu’aux  infcclcs  regorgent  de. 
biens.  Prcfque  par-tout  il  eft  efclave  de  fon, 
femblable  , & les  animaux  les  plus  foibles  fe 
font  maintenus  libres  contre  les  plus  forts.,  L-i 
.pâture , qui  l’avoit  lait  pour  aimer , lui  avoit 
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refiifô  des  armes  ; & il  s’en  efl:  forgé  pour  com- 
battre fes  femblables.  Elle  pré  fente  à tous  les 
enfans  des  afyles  & des  feftins;  &.  les  avenues 
de  nos  villes  ne  s’annoncent,  au  loin,  que  par 
des  roues  & par  des  gibets.  L’hiftoire  de  la  na- 
ture n’oüVe  que  des  bienfaits , & celle  de  l’iiom- 
mc  que  brigandage  & fureur.  Ses  héros  font 
ceux  qui  fe  font  rendus  les  plus  redoutables. 
Par-tout  il  méprife  la  main  qui  file  fes  habits 
& qui  laboure  poiu  lui  le  fein  de  la  terre, 
i Par-tout  il  eftime  qui  le  trompe , & révéré  qui 
i l’opprime.  Toujours  mécontent  du  préfent , il 
I eft  le  feul  être  qui  regrette  le  palTé  & qui  re- 
i doute  l’avenir.  La  nature  n’avoit  donné  qu’à  lui 
I d’entrevoir  qu’il  cxilîàt  un  Dieu,  & des  mil- 
iliers  de  religions  inhumaines  font  nées  d’un  fen- 
itiment  fi  fimple  & fi  confolant.  Quelle  eft  donc 
lia  puilfance  qui  a mis  obftacle  à celle  de  la 
inatcrc  ? Quelle  illufion  a égaré  cette  raifort 
imervcilleufe  d’où  font  fortis  tant  d’arts , ex- 
teenté  celui  d’étre  heureux?  O légiflateurs  ! ne 
^vantez  pas  vos  loix.  Ou  l’homme  eft  né  pour 
l?trs  miférable  ; ou  la  terre , arrofée  par-tout 
fon  fang  & de  fes  larmes,  vous  accule  tous 
^ aVoir  méconnu  celles  de  la  nature. 

Qui  ne  s’ordonne  pas  à fa  patrie , fa  patrie 
au  genre  humain , 8c  le  genre  humain  à Dieu , 
»a  pas  plus  connu  les  loix  de  la  politique, 
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que  celui  qui  fe  faifant  une  pbyfique  pour  hit 
feul , & réparant  fes  relations  perfonnelles  d’a- 
vec les  élémens , la  terre  & le  loleil , n’auroit 
connu  les  loix  de  la  nature.  C’eft  à la  recher- 
che de  ces  harmonies  divines  que  j’ai  confacré 
nia  vie  & cet  ouvrage.  Si,  comme  tant  d’au- 
tres , je  me  fuis  égaré , au  moins  mes  erreurs 
ne  fer-ont  point  fatales  à ma  religion.  Elle 
feule  m’a  paru  le  lien  naturel  du  genre  hu- 
main , l’efpoir  de  nos  pallions  fublimes , & le 
complément  de  nos  deftins  miférables.  Heu- 
reux, fi  j’ai  pu  quelquefois  étayer  de  mon  foi- 
ble  fupport  fon  édifice  merveilleux , ébranlé 
aujourd’hui  de  toutes  parts  1 Mais  fes  fonde- 
mens  ne  portent  point  fur  la  terre , & c’eft  au 
ciel  que  font  attachées  fes  colonnes  auguftes. 
Quelque  hardies  que  foient  mes  fpéculations , 
il  n’y  a rîen  pour  les  méchans.  Mais  peut-être 
plus  d’un  Epicurien  y reconnoîtra  que  la  vo- 
lupté fuprême  eft  dans  la  vertu.  Peut-être  de 
bons  citoyens  y trouveront  de  nouveaux  moyens 
d’être  utiles.  Au  moins  je  ferai  récompenfé  de 
mes  travaux , fi  un  feul  infortuné , troublé  par 
le  fpeélacle  du  monde  fe  ralTure  en  voyant  dans 
la  nature  un  pere , un  ami  & un  rémunéra- 
teur. 

Tel  étoit  le  vafte  plan  que  je  me  propofoi» 
de  remplir.  J’avois  ramalTé  pour  cet  objet  plus- 
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ic  matcriaux  que  je  n’en  avojs  befoin.  Mais 
pluficurs  obllacles  m’ont  empûché  de  les  raflem- 
blcr  en  entier.  Je  m’en  occuperai  peut-Ctrc 
dans  des  tcms  plus  heureux.  En  attendant , j’en 
ai  extrait  ce  qui  étoit  fuHifant  pour  donner  une 
idde  des  harmonies  de  la  nature.  Quoique  mes 
travaux  fe  trouvent  réduits  ici  à de  fimples  étu- 
des , j’y  ai  confervé  cependant  allez  d’ordre 
pour  y laiflcr  entrevoir  mon  plan  général.  C’ell 
: ainQ  qu’un  périltile . des  arcades  à demi  rui- 
I nées  , des  avenues  de  colonnes , de  fimples 
; pans  de  murs  , préfentent  encore  au  voyageur  , 

1 dans  une  lie  de  la  Grece , l’image  d’un  temple 
1 antique , malgré  les  injures  du  tems  Su  des  bar-t 
Ibares  qui  l’ont  renverfé. 

D’abord,  je  ne  change  prefque  rien  à la  pre- 
imiere  partie  de  mon  ouvrage',  fi  ce  n’cft  la 
Idillribution.  J’y  expofe , en  premier  lieu , les 
^bienfaits  de  la  nature  envers  notre  fieclc , & 
^es  objeéiions  qu’on  y a élevées  contre  la  pro- 
vidence de  fon  auteur.  Je  réponds  enfuite  fuc- 
ceflivement  à celles  qui  font  tirées  des  défor- 
rires  des  élémens;  des  végétaux  J des  animaux, 
y ^^*nmes , & à celles  qui  font  dirigées  con- 
tre la  nature  même  de  Dieu.  J’ofe  dire  que  j’ai 
traité  ces  fujets  fans  aucune  confidération  per- 
sonnelle , ni  étrangère.  Après  avoir  répondu  à 
(tes  objeétions , j’en  propofe  à mon  tour  quel- 
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ques-uncs  contre  les  éléniens  de  nos  fcicnces , 
que  nous  croyons  infaillibles , & je  combats  ce 
principe  prétendu  de  nos  lumières , que  nous 
appelons  raifon. 

Après  avoir  nettoyé  le  champ  de  nos  opi- 
nions dans  mes  premières  études,  je  tâche  d’é- 
lever dans  les  fuivantes , l’édifice  de  nos  con- 
noiffances.  J’examine  quelle  eft  la  portion  de 
notre  intelligence  où  fe  fixe  la  lumière  natu- 
relle ; ce  que  nous  entendons  par  beauté , or- 
dre , vertu,  & par  leurs  contraires.  J’en  déduis 
l’évidence  de  plufîeurs  loix  phyfîques  & mora- 
les dont  le  fentiment  eft  univerfel  chez  tous  les 
peuples.  Je  fais  enfuite  l’application  des  loix 
phyfîques , non  pas  à l’ordre  de  la  terre , mais 
•à  celui  des  plantes. 

J’ai  balancé  beaucoup  entre  ces  deux  ordres , 
je  l’avoue.  Le  premier  auroit  préfenté  des  re- 
lations, j’ofe  dire  tout-à-faic  neuves,  utiles  à 
la  navigation , au  commerce  & ft  la  géographie  ; 
mais  le  fécond  m’en  a ofiert  d’auflî  nouvelles  , 
d’aulïï  agréables  , de  plus  hifées  à vérifier  au. 
commun  des  Icfteurs,  de  très-importantes  à l’a- 
griculture , & par  conféquent  à un  plus  grand 
nombre  d’hommes.  D’ailleurs,  quelques-unes 
des  relations  harmoniques  de  ce  globe  fe  trou- 
vent préfentées  dans  mes  réponfes  aux  objec-. 
lions  contre  la  Providence , & dans  les  rcla- 
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tions  élémentaires  des  plantes,  d’une  maniéré 
«fiez  développée  pour  démontrer  l’exiftence  de 
ce  nouvel  ordre.  L’ordre  végétal  m’a  donné  de 
plus  l’occafion  de  parler  des  relations  du  globe, 
qui  s’étendent  direftement  aux  animaux  & aux 
hommes , &;  de  toucher  même  quelque  chofe 
des  premiers  voyages  du  genre  humain  vers  les 
principales  parties  du  monde. 

J’applique , dans  l’étude  fuivante , les  loix 
de  la  nature  à l’homme.  J’établis  des  preuves 
de  l’immortalité  de  l’ame  & de  la  Divinité , 
non  pas  d’après  notre  raifon  qui  nous  égare  fi 
fouvent;  mais  d’après  notre  fentiment  intime 
qui  ne  nous  trompe  jamais.  Je  rapporte  à ces 
loix  phyfiques  & morales  l’origine  de  nos  prin- 
cipales pafïïons , l’amour  & l’ambition  , & les 
caufes  môme  qui  en  troublent  les  jouifiances , 
& qui  rendent  nos  joies  fi  volages  & nos  mé- 
lancolies fi  profondes.  J’ofe  croire  que  ces 
preuves  intérclTeront  par  leur  nouveauté  & leur 
fimplicité. 

Je  pars  enfuite  de  ces  notions , pour  propo- 
fer  les  remedes  & les  palliatifs  convenables  aux 
maux  de  la  (’ocidté  dont  j’ai  expofé  lé  tableau 
dans  le  premier  volume.  Je  n’ai  pas  voulu  imi- 
xcr  la  plupart  de  nos  moraliftes , qui  fc  conten- 
tent de  févir  contre  nos  vices , ou  de  les  tour- 
ner en  ridicule , fans  nous  ea  afiiguer  ni  les 
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caufcs  principales  , ni  les  reinedes;  & bien 
moins  encore  nos  politiques  modernes,  qui  les 
fomentent  pour  en  tirer  parti.  J’ofe  cfpérer  que 
dans  cette  derniere  étude  , qui  m’a  été  très- 
agréable,  il  fe  trouvera  plus  d’une  vue  utile  à 
ma  patrie. 

Les  riches  & les  puilTans  croient  qu’on  efl: 
nüférable  & hors  du  monde  quand  on  ne  vit 
pas  comme  eux  ; mais  ce  font  eux  qui , vivant 
loin  de  la  nature , vivent  hors  du  monde.  Ils 
vous  trouveroient , ô éternelle  beauté  ! toujours 
ancienne  & toujours  nouvelle  (i);  <5  vie  pure 
& bienheureufe  de  tous  ceux  qui  vivent  véri- 
tablement , s’ils  vous  cherchoient  feulement  au- 
dedans  d’cux-mûmes  ! Si'  vous  étiez  un  amas 
llérile  d’or , ou  un  roi  victorieux  qui  ne  vivra 
pas  demain , ou  quelque  femme  attrayante  & 
irompeufe , ils  vous  appercevroient  & vous  atr 
tribueroient  la  puiflimcc  de  leur  donner  quel- 
que plaifir.  Votre  nature  vaine  occuperoit  leur 
vanité.  Voiis  feriez  un  objet  proportionné  :\ 
leurs  penfées  craintives  & rampantes.  Mais , 
parce  que  vous  ôtes  trop  au-dedans  d’eux , ou 
ils  ne  rentrent  jamais,  & trop  magnifique  au- 
dehors , ofi  vous  vous  répandez  dans  l’infini , 
vous  leur  ôtes  un  Dieu  caché  (a).  Ils  vous  ont 

(l)  Saint  Augiiftin,  Cit<5  de  Dieu. 

(■z)  Fdndlon,  exiftence  de  IHeu, 
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perdu  en  fe  perdant.  L’ordre  & la  beauté  même 
que  vous  avez  répandus  fur  toutes  vos  créatu- 
res , comme  des  degrés  pour  élever  l’homme 
à vous , font  devenus  des  voiles  qui  vous  dé- 
robent à leurs  yeux  malades.  Ils  n’en  ont  plus 
que  pour  voir  des  ombres.  La  lumière  les 
éblouit.  Ce  qui  n’eft  rien  cft  tout  pour  eux  ; 
ce  qui  eft  tout  ne  leur  fembic  rien.  Cependant 
qui  ne  vous  voit  pas,  n’a  rien  vu;  qui  ne  vous 
goûte  point,  n’a  jamais  rien  fcnti;  il  eft  comme 
s’il  n’étoit  pas , & fa  vie  entière  n’eft  qu’un 
fonge  malheureux.  Moi-méme , ô mon  Dieu  ! 
égaré  par  une  éducation  trdmpeufe,  j’ai  cher- 
ché un  vain  bonheur  dans  les  fyftémcs  des 
fciences , dans  les  armes , dans  la  faveur  des 
grands , quelquefois  dans  de  frivoles  & dange- 
reux plaifirs.  Dans  toutes  ces  agitations,  je  cou- 
rois  après  le  malheur,  tandis  que  le  bonheur 
étoit  auprès  de  moi.  Quand  j’étois  loin  de  ma 
patrie , je  foupirois  après  des  biens  que  je  n’y 
avois  pas  ; & cependant  vous  me  faifiez  con- 
noître  les  biens  fans  nombre  que  vous  avez  ré- 
pandus fur  toute  la  terrë  qui  eft  la  patrie  du 
genre  humain.  Je  m’inquiétois  de  ne  tenir  ni  à 
aucun  grand , ni  û aucun  corps  ; & j’ai  été  pro- 
tégé par  vous , dans  mille  dangers  où  ils  ne 
peuvent  rien.  Je  m’attriftois  de  vivre  fcul  &. 
fans  confldération  ; & vous  m’avez  appris  qm 
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la  folitudc  valoit  mieux  que  le  féjour  des  cour* , 
& que  la  liberté  étoit  préférable  la  grandeur, 
je  ni’affiligeois  de  n’avoir  pas  trouvé  d’époufc 
qui  eût  été  la  compagne  de  ma  vie  & l’objet 
de  mon  amour , & votre  fagefle  m’invitoit  à 
marcher  vers  elle , & me  montroit  dans  chacun 
de  fes  ouvrages  une  Vénuj  immortelle.  Je  n’ai 
ceîTé  d’ôtre  heureux  que  quand  j’ai  ceCTé  de  me 
fier  à vous.  O mon  Dieu  ! donnez  à ces  tra- 
vaux d’un  homme , je  ne  dis  pas  la  durée  ou 
l’efprit  de  vie , mais  la  fraicheur  du  moindre 
de  vos  ouvrages  ! Que  leurs  grâces  divjnes  paC- 
fent  dans  mes  écrits  & ramènent  mon  Gecle  à 
vous , comme  elles  in’y  ont  ramené  moi-môme  l 
Contre  vous  toute  puifTance  eft  foiblcfle , avec 
vous  toute  foibleffe  devient  puifTance.  Quand 
les  rudes  aquilons  ont  ravagé  la  terre , vous 
appelez  le  plus  foible  des  vents  ; à votre  voix, 
le  zéphyre  fouffle , la  verdure  renaît , les  dou- 
ces primevères  & les  humbles  violettes  colo- 
rent d’or  & de  pourpre  le  fein  des  noirs  ro- 
chers. 
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Bienfaijance  de  la  Nature. 

T i A plupart  des  hommes  policés  regardent  lu 
Nature  avec  indifférence.  Ils  font  au  milieu  de 
fes  ouvrages , & ils  n’admirent  que  la  grandeur 
humaine.  Qu’a  donc  de  lî  intéreffant  l’hifloire 
des  hommes?  Elle  ne  vante  que  de  vains  ob- 
jets de  gloire , des  opinions  incertaines , des 
viétoires  fanglantes,  ou  tout  au  plus  des  tra- 
vaux inutiles.  Si  quelquefois  elle  parle  de  la 
nature , c’eft  pour  en  obferver  les  fléaux , & 
pour  mettre  fur  fon  compte  des  malheurs  qui 
viennent  prefque  toujours  de  notre  imprudence. 
Quels  foins  au  contraire  cette  mere  commune 
ne  prend-elle  pas  de  notre  bonheur  ! Elle  n’a 
répandu  fes  biens  d’un  pôle  à l’autre  ,•  qu’afifi 
de  nous  engager  à nous  réunir  pour  nous  les 
' communiquer.  Elle  nous  rappelle  fans  ceffe , 

I malgré  les  préjugés  qui  nous  divifent , .aux  loix 
I «niverfelles  de  la  jiiftice  & de  l’humanité,  en 
I mettant  bien  fouvent  nos  maux  dans  les  mains 
‘ conquérans  n vantés , & nos  plaifirs  dans 
I celles  des  opprimés , à qui  nous  n’actordoas 
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pas  même  de  la  pitié.  Quand  les  princes  d» 
l’Europe  furent , l’évangile  à la  main , ravager 
l’Aüe,  ils  nous  en  rapportèrent  la  pelle,  la  lepré 
& la  petite  vérole  ; mais  la  nature  montra  à 
un  derviche  l’arbre  du  café  dans  les  montagnes 
de  l’Yemen , & elle  fit  naître  à la  fois  nos 
fléaux  de  nos  croifades , & nos  délices  de  la 
talTe  d’un  moine  Mahométan.  Les  defeendans 
de  ces  princes  fe  font  emparés  de  l’Amérique , 
& ils  nous  ont  tranfmis , par  cette  conquête , 
une  fiiccelTion  inépuifable  de  guerres  & de  ma- 
ladies vénériennes.  Pendant  qu’ils  en  extermi- 
noient  les  habitans  ù coups  de  canon  ^ un  Ca- 
raïbe fait  fumer,  en  ügne  de  paix,  des  mate- 
lots dans  fon  calumet  ; le  parfum  du  tabac  dif- 
Cpc  leurs  ennuis , ils  en  répandent  l’ufage  par 
toute  le  terre  : & tandis  que  les  malheurs  des 
deux  mondes  viennent  de  l’artillerie , que  les 
rois  appellent  leur.  der-Niere  raison  , les  con- 
folations  des  peuples  policés  fortent  de  la  pipe 
d’un  Sauvage. 

A qui  devons-nous  l’ufage  du  fucre , du  cho- 
colat , de  tant  de  fubfiftances  agréables  & de 
tant  de  remedes  falutaires  ? A des  Indiens  tous 
nus , à de  pauvres  payfans , à de  miférables 
negres.  La  bêche  des  efclaves  a fait  plus  de 
bien , que  l’épée  des  conquérans  n’a  fait  de 
mal.  Cependant,  dans  quelles  places  publiques 
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■.ont  les  ftatucs  de  nos  obfcurs  bienfaiteurs? 
■■>os  hiftoircs  mômes  n’ont  pas  daigné  conferver 
;îurs  noms.  Mais,  fans . chercher  au  loin  des 
iireuves  des  obligations  que  nous  avons  ù la 
nature , n'eft-cc  pas  à l’étude  de  fes  loix  que 
l\iris  doit  fes  lumières  multipliées  , qui  s’y  raf- 
Temblent  de  toutes  les  parties  de  la  terre , s’y 
combinent  de  mille  manières,  & fe  réfléchif- 
flént  fur  l’Europe  en  fcienccs  ingénieufes,  6t  eh 
.louiflanccs  de  toute  efpece?  Où  eft  le  tems  où 
c\05  aïeux  fautoient  de  joie  quand  ils  avoient 
nrouvé  quelque  prunier  faiivage  fur  les  rivages 
aie  la  Loire  ; ou  attrapé  quelque  chevreuil  à la 
xourfe  dans  les  vaftes  prairies  de  la  Norman- 
adie?  Nos  terres,  aujourd’hui  li  couvertes  de 
anoilTons , de  vergers  & de  troupeaux , ne  leur 
/FoumilToient  pas  alors  tle  quoi  vivre.  Ils  er- 
Toient  çà  & là,  vivant  de  chalTes 'incertaines  & 
m’ofant  fe  fier  à la  nature.  Ses  moindres  phéno- 
tmenes  leur  faifoient  peur.  Ils  ti'cmbloient  à la 
j\-ue  d’une  éclipfe , d’un  feu  follet , d’une  Sran- 
fche  de  gui  de  chêne.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  cruf- 
Ifent  les  chofes  de  ce  monde  livrées  au  hafard. 
^Is  rcconnoilTent  par-tout  des  dieux  intelligens  ; 
ijraais  n’ofan:  les  croire  bons , fous  des  prêtres 
rcruels  j ces  infortunés  penfoient  qu’ils  ne  fe 
iplaifoicnt ■ que  dans  les  larmes,  & ils  leur  im- 
Imoloicnt  des  hommes  fur  tel  terrain,  peut-être, 
3\;r/.r  /.  L 
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qui  fert  aujourd’hui  d’hofpice  aux  malheu-* 

reux  (i). 

(l)  Quelques  écrivains  ont  fait  parmi  nous  l’éloge  ' 
des  druides.  Je  leur  oppo  ferai  , entre  autres  témoi- 
gnages , celui  des  Romains  qui  , comme  on  fait  , 
étolent  très-tolérans  fur  la  religion.  Céfar  dit,  dans 
fes  commentâmes  , que  les  druides  brûloient  des  hom- 
mes , en  l’honneur  des  dieux  , dans  des  paniers  d’o- 
fier  J & qu’au  défaut  de  coupables  , ils  prenoient  des 
innocens.  Voici  ce  qu’en  dit  Suétone  , dans  la  vie  de  • 
Claude  : « La  religion  des  druides  , trop  cruelle  à la 
»•  vérité  , & qui  du  tems  d’.^ugufte  avoit  été  fimple- 
» ment  défendue  , fut  par  lui  entiéremenr  abolie.  >•  Hé- 
rodote leur  voit  fait , long-tems  auparavant,  le  même, 
reproche.  On  ne  peut  oppofer  à l’autorité  de  trois 
empereurs  romains  , & du  pere  de  l’hiftoire  , . que 
celle  du  roman  de  l’Aftrée.  N’avons-nous  pas  affez  de 
nos  fautes , fans  nous  charger  de  juûlfier  celles  de  ' 
nos  ancêtres  ? Au  fond  ils  n’étoient  paS  plus  coupa- 
bles que  les  autres  peuples , qui  tous  ont  facrihé  des 
hommes  h la  divinité.  Plutarque  reproche  aux  Ro- 
mains eux-mêmes  d’avoir  immolé , dès  les  premiers 
tems  de  la  république  , deux  Gaulois  & deux  Grecs 
qu’ils  enterrèrent  tout  vifs.  Efi-II  donc  poHible  que  le 
premier  fentiment  de  l’homme  dans  la  nature  , ait  été  ' 
celui  de  la  terreur  , & qu’il  ait  cru  au  diable  avant 
de  croire  en  Dieu  ? Oh  ! non.  C’eft  l’homme  qui , ^ 
par-tout , a égaré  l’homme.  Un  des  bienfaits  de  U 
religion  chrétienne  a été  de  détruire , dans  une  grande 
partie  du  monde , ces  dogmes  & ces  faeriRcct  in . 
huii'aiai. 
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Je  fuppofe  qu’un  philofopUe  comme  Newton  , 
Jleur  eût  donné  alors  le  fpcélacle  de  quelques- 
juncs  de  nos  fciences  naturelles,  & qu’il  leur 
1 eût  fait  voir , avec  le  microfeope , des  forêts 
idans  des  moufles,  des  montagnes  dans  des  grains 
«de  fable,  des  milliers  d’animaux  dans  des  gout- 
jtes  d’eau,  & toutes  les  merveilles  de  la  nature, 
iqui  en  dclcendant  vers  le  néant , multiplie  les 
rrclfources  dè  fon  intelligence , fans  que  l’œil 
•humain  puifle  en  appercevoir  le  terme  ; qu’ert- 
fuite  leur  découvrant  dans  les  deux  une  pro- 
^rellion  de  grandeur  également  infinie , il  leur 
leût  montré , dans  des  planètes  qu’on  apperçoic 
là  peine  , des  mondes  plus  grands  que  le  nôtre , 
tSaturne  à trois  cents  millions  de  lieues  de  dif- 
iiance;  dans  les  étoiles  infiniment  plus  éloignées, 
ides  folciis  qui  probablement  éclairent  d’autres 
onondes  ; dans  la  blancheur  de  la  voie  laé'tée , 
ides  étoiles , c’eft-à-dire  des  foleils  innombra- 
iblcf , femés  dans  le  ciel  comm.e  les  grains  de 
Hioufliere  fur  la  terre , fans  que  l’homme  fâche 
ifi  ce  font  là  feulement  les  préliminaires  de  la 
«création  ; avec  quel  raviflêraent  euffent-ils  vu 
«un  fpeftacle  que  nous  regardons  aujourd’hui 
«avec  indilTércnce  ? 

Mais  je  fuppofe  plutôt , que  ftms  la  magie 
Éle  nos  fciences , un  homme  comme  Fénelon 
t'e  fût  préfenté  à eux  avec  fa  vertu , & qu’il 
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eût  dit  aux  druides  : “ Vous  vous  effrayez 
,,  vous-mÊmes  de  l’efiroi  que  vous  donnez  aux 
5,  peuples.  Dieu  eft  jufte.  Il  envoie  aux  mé- 
„ chans  des  opinions  terribles  qui  réagiffent 
,,  fur  ceux  qui  les  répandent.  Mais  il  parle  à 
„ tous  les  hommes  p!ar  fes  bienfaits.  Votre  re- 
„ ligion  eft  de  les  gouverner  par  la  crainte  ; 
,,  la  mienne  eft  de  les  conduire  par  l’amour, 
,,  & d’imiter  fon  Coleil  qu’il  fait  luire  fur  les 
„ bons  comme  fur  les  méchans.  „ Qu’enfuire 
il  leur  eût  diftribué  les  Amples  préfens  de  la 
nature  qui  leur  étoient  alors  inconnus  , des 
:gcrbes  de  bled , des  ceps  de  vignes , des  bre- 
bis couvertes  de  laines  : oh  ! quelle  eût  été  la 
reconnojftance  de  nos  aïeux!  Ils  fe  futfent  peut- 
être  enfuis  de  peur  devant  l’inventeur  du  té- 
lefcope , en  le  prenant  pour  un  el^jrit , mais 
certainement  ils  euffent  adoré  l’auteur  du  Té- 
lémaque. . . 

Cependant,  ce  n’eft  là  que  la  moindre  partie 
des  biens  dont  leurs  riches  defeendans  font  re- 
devables à la  nature.  Je  ne  parle  pas  de  ce 
nombre  infini  d’arts  qui  travaillent , dans  la  pa- 
trie , à leur  procurer  des  lumières  & des  plai- 
Crs , ni  de  cet  art  terrible  de  l’artillerie , qui 
leur  en  affuve  la  jouiffance  fans  que  fon  bruit 
trouble  leur  repos  dans  Paris , que  pour  leur 
annoncer  des  viéroircs , ni  de  cet  art  nouveau , 
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fc  encore  plus  merveilleux  de  l’élcétricité , qui 
écarte  (1)  le  tonnerre  de  leurs  hôtels,  ni  du 


(i)  On  a eiprimé  , au  fujet  des  effets  de  l’éleûri- 
eîtd  , une  penfée  affez  impie , dans  un  vers  latin  dont 
le  fens  eil  que  l’homme  a ddfarmé  la  divinité.  Le 
tonnerre  n’eft  point  un  iiiftrument  particulier  de  la 
julUcc  divine.  Il  eft  néceffaire  au  ^rafraîchiffement  de 
l'air , dans  les  chaleurs  de  l’été.  Dieu  a permis  à 
l’homme  d’en  difpofer  quelquefois  , comme  il  lui  a 
donné  le  pouvoir  de  faire  ufage  du  feu  , de  traverfer 
les  mers  , S:  de  fe  fervfr  de  tout  ce  qui  exifto  dans 
la  nature.  C’eft  la  mythologie  des  anciens  qui , nous 
repréfentant  toujours  Jupiter  armé  du  foudre  , nous 
en  infpire  tant  de  frayeur.  Il  y a dans  l’écriture-faintc 
des  idées  de  la  divinité  bien  plus  confolantes  , & une 
I bien  meilleure  phylique.  Je  peux  me  tromper  , mais 
[ je  ne  crois  pas  qu’il  y ait  un  feul  endroit  oi  elle 
I nous  parle  du  tonnerre  comme  d’un  inftrument  de  la 
I jullice  divine.  Sodome  fut  détruire  par  une  pluie  de 
r feu  & de  foufre.  Les  dix  piales  dont  l’Egypte  fut 
I frappée , furent  la  corruption  des  eaux  , les  reptiles  , 

I les  moucherons  , les  grolTcs  mouches  , la  pelle  , les 
j nlcères , la  grêle  , les  fauterelles  , les  ténèbres  très- 
I épailTes  , & la  mort  des  premiers  nçs.  Coré  , Dathan 
t & Abiron  furent  dévorés  par  un  feu  qui  fortit  de  la 
I terre.  Lorfquc  les  Ifraélites  murmurèrent  dans  le  dé- 
' îharan  , une  flamme  du  Seigneur  s’itant  allumée 

I contre  eux  , dévora  tout  ce  ^ui  était  à l*exerémité  du  camp, 

I ^’omb.  chap.  Dans  les  menaces  faites  au  peuple 
I ésns  le  lévitique  , U n’eft  point  parlé  de  tonnerret 
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privilège  qu’ils  ont , dans  ce  ûccle  vénal , de 
préCder  dans  tous  les  états  au  bonheur  des 
hommes , lorfqu’ils  croient  n’avoir  plus  rien  à 
craindre  des  puilTances  de  la  terre  & du  ciel. 

Mais  l’univers  entier  ne  s’occupe  que  de  leurs 
plailirs.  L’Angleterre.  l’Efpagne , l’Italie,  l’Ar- 
chipel , la  Hongrie , toute  l’Europe  méridionale 
njoute,  chaque  année,  des  laines  à leurs  laines, 
des  vins  il  leurs  vins , des  foies  leurs  foies. 
L’Afic  leur  donne  des  diamans , des  épiceries , 
des  moulTeliries  , des  toiles , & jufqu’A  des  por- 
celaines ; l’Amérique,  l’or  & l’argent  de  fes 
montagnes , les  émeraudes  de  fes  fleuves , les 
teintures  de  fes  forCts , la  cochenille , la  canne 
it  fucrc  & la  cacao  de  fes  brûlantes  campagnes 
que  leurs  mains  n’ont  point  labourées;  l’Afri- 
que , fon  ivoire , fon  or , & fes  propres  enfans 
qui  leur  fervent  de  bûtes  de  fomme  par  toute 
la  terre.  11  n’y  a aucune  portion  du  globe  qui 


Au  contraire  , ce  fut  au  bruit  des  tonnerres  que  la 
loi  que  Dieu  donna  à fon  peuple  , fur  le  mont  Sl- 
itaï , fut  promulguée.  Enfin , dans  le  beau  cantique  oit 
Daniel  invite  tous  les  ouvrages  du  Seigneur  à le 
louer , il  y appelle  les  tonnerres  ; & il  n’cll  pas  inu- 
tile de  remarquer,  qu’il  comprend  dans  fon  invitation 
tous  les  météores  qui  entrent  dans  l’harmonie  nécef- 
faire  de  l’univers.  Il  les  qualifie  du  titre  fublîme  de 
fuijfancet  & de  yertus  du  Siigniurt  Voyez  Daniel,  ehap-  3\ 
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Bc  leur  produire  quelque  jouiffancc.  Les  gouiTrcs 
de  la  mer  leur  fourniflenc  des  perles , fes  écueils 
de  l’ambre  gris , & fes  glaces  des  fourrures.  Ils 
ont  rendu  , dans  leur  patrie , des  montagnes  & 
des  fleuves  roturiers  , afin  de  fe  réferver  des 
pèches  & des  clialTcs  nobles;  mais  il  n’étoit  pas 
befoin  d’en  faire  les  frais.  Les  fables  de  l’Afri- 
que , où  ils  n’ont  point  de  gardes-chafle , leur 
envoient  des  nuées  de  cailles  &*d’oifeauj:  de 
paflages  qui  traverfent  la  mer  au  printems , pour 
couvrir  leurs  tables  en  automne.  Le  pôle  du 
nord  où  ils  n’ont  pas  de  gardes-côte , verfe 
chaque  été  fur  leurs  rivages , des  légions  de 
maquereaux  , de  morues  fr.aîches  6c  de  tur- 
bots engrailTés  dans  fes  longues  nuits.  Non-feu- 
lement les  poiflbns  & les  oifeaux,  mais  les  ar- 
bres mémo  changent  pour  eux  de  climat.  Leurs 
vergers  leur  font  venus  autrefois  de  l’Afie,  leurs 
parcs  viennent  aujourd’hui  de  l’Amérique.  Au- 
licu  du  châtaignier  & du  noyer  qui  entouroient 
les  métairies  de  leurs  valTaux,  d.ans  les  rufliques 
domaines  de  leurs  ancêtres , l’ébénier , le  Ibr- 
bicr  du  Canada , le  maronnier  d’Inde , le  ma- 
gnolia , le  laurier  qui  porte  des  tulipes , envi- 
ronnent leurs  châteaux  des  ombrages  du  nou- 
veaux monde  , & bientôt  de  fes  folitudes.  Ils 
ont  fait  venir  de  l’Arabie , des  jafrains  ; de  la 
Chine  , des  orangers  ; du  Hréûl , des  ananas  ; 6c 
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une  foule  de  plantes  parfumées , de  ttfiitcs  les 
parties  de  la  zone  torride.  Ils  n’out  plus  befoin 
de  fes  foleils  ; ils  difpofent  des  latitudes.  Iis 
peuvent  donner,  dans  leurs  ferres,  les  chaleurs 
de  la  Syrie  ii  des  plantes  étrangères  , dans  la 
faifon  même  où  leurs  payfans  éprouvent  le 
froid  des  Alpes  dans  leurs  cabanes.  Rien  ne 
leur  échappe  des  produftions  de  la  nature.  Ce 
qu’ils  ne  peuvent  avoir  vivant , ils  l’ont  mort. 
Les  infeftes  , les  oifeaux  , les  coquilles , les 
minéraux , & les  terres  mômes  des  pays  les  plus 
éloignés  , rempliflcnt  leurs  cabinets.  La  gravure 
ôc  la  peinture  leur  en  préfentent  les  payfages , 
& les  font  jouir  des  glaciers  de  la  Suilfe  dans 
les  chaleurs  de  la  canicule;  & du  printems  des 
Canaries , au  milieu  de  l’hiver.  Des  marins  in- 
trépides leur  apportent  des  lieux  où  les  arts 
n’ont  ofé  pénétrer , des  relations  de  voyages  , 
encore  plus  intéreflantes  que  des  tableaux , & 
redoublent  le  filcnce,  la  paix  & la  fécurité  de 
leurs  nuits , tantôt  par  le  récit  des  horribles 
tempêtes  du  cap  Horn , tantôt  par  celui  des 
danfes  des  heureux  infulaires  de  la  mer  du 
Sud. 

Non-feulement  tout  ce  qui  exifte  aéluelle» 
ment,  mais  les  ficelés  palTés,  concourent  ù leur 
félicité.  Ce  n’eft  plus  pour  les  temples  de  Vé- 
)ius,  que  Corinthe  inventa  ces  belles  colonnes 
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■qui  s’élèvent  comme  des  palmiers  j c’cft  pour 
l'ontenir  les  alcôves  de  leurs  lits.  Un  art  volup- 
tueux y voile  la  lumière  du  jour  à travers  des 
taffetas  de  toutes  couleurs;  & imitant,  par  de 
doux  reflets , ou  des  clairs  de  lune , ou  des  le- 
vers du  foleil , il  y fait  paroi tre  les  objets  de 
leurs  amours  femblables  à des  diancs  ou  à des 
aurores.  L’art  des  Phidias  y fait  contrarier  avec 
leurs  beautés , les  bulles  vénérables  des  Socrates 
& des  Platons.  Des  fa  vans  obfcurs , par  un  tra- 
vail que  rien  ne  peut  payer , leur  ont  fait  con- 
noltre  les  génies  fublimcs  qui  ont  illullré  la 
terre , dans  les  tems  même  voifins  de  l’origine 
du  monde;  Orphée,  Zoroallre,  Efope,  Lok- 
man,  David,  Salomon , Confucius , & une  mul- 
titude d’autres  inconnus  à l’antiquité  même.  Ce 
n’ell  plus  pour  les  Grecs , c’cll  pour  eux  qu’Ho- 
mere  chante  encore  les  dieux  & les  héros , & 
que  Virgile  fait  entendre  les  fons  de  la  flûte 
latine  qui  ravirent  la  cour  d’Augulle , & qui 
rappelèrent  l’amour  de  la  patrie  & de  la  na- 
ture. C’en  pour  eux  qu’Horace , Pope , Adiffon , 
La  Fontaine , Geffncr , ont  applani  les  rudes 
fentiers  de  la  fageffe,  & les  ont  rendus  plus 
acceffibles  & plus  aimables  que  les  précipices 
trompeurs  de  la  folie.  Une  foule  de  poètes  Sc 
d’hiftoriens  de  toutes  les  nations , Sophocle , 
Euripide  , Corneille  , Racine  , Shakefpcare  , 
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le  Taüe  , Xénophon  , Tacite  , Plutarque  , Sué- 
tone , les  introduiCrent  jufques  dans  les  cabinets 
de  ces  princes  terribles  qui  briferent  d’un  foep- 
tre  de  fer  la  tête  des  nations  qu’ils  étoicnt 
chargés  de  rendre  heureufes , leur  font  bénir 
leurs  tranquilles  deftinées , & en  ■ efpérer  en- 
core de  meilleures  fous  le  régné  d’un  autre 
Antonin.  Ces  vaftes  génies  de  tous  les  tems  & 
de  tous  les  lieux,  célébrant,  fans  s’étre  con- 
certés, l’éclat  immortel  de  la  vertu , & de  la 
providence  du  ciel  dans  la  punition  du  vice, 
ajoutent  l’autorité  de  leur  raifon  fublime  à l’inf- 
tinél  jmiverfel  du  genre  humain,  & multiplient 
mille  & mille  fois , en  leur  faveur , les  efpé- 
ranccs  d’une'  autre  vie  plus  durable  & plus 
fortunée. 

Ne  femble-t-il  pas  que  des  concerts  de  louanr 
ges  devroient  s’élever  jour  & nuit , des  voûtes 
de  nos  hôtels , vers  l’auteur  de  la  nature  ? Ja- 
mais les  anciens  rois  de  l’Afie  ne  raflemblerenc 
autant  de  jouilTances  dans  Suze  ou  dans  Ecba- 
tane , que  nos  fimples  bourgeois  dans  Paris. 
Cependant , chaque  jour , ces  monarques  bénif- 
foient  les  dieux.  Ils  n’entreprenoient  rien  fans 
les  confulter  ; ils  ne  fe  mettoieiit  pas  même  k 
table  fans  leur  offrir  des  libations.  Plût  à Dieu 
que  nos  Epiairicns  n’euffent  que  de  l’indiffé- 
rence pour  la  main  qui  les  comblent  de  biens  ? 
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mais  c’eft  du  fein  de  leur  volupté  que  fortent 
aujourd’hui  les  murmures  contre  la  providence. 
C’efe.  de  leurs  bibliothèques,  fi  remplies  de  lu- 
mières , que  s’élèvent  les  nuages  qui  ont  obf- 
curci  les  elpérances  & les  vertus  de  l’Europe. 
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ÉTUDE  TROISIEME. 

•Objeâions  contre  la  Providence» 

55  I I.  n’y  a point  de  Dieu,  difent  ces  préten- 
„ dus  fages.  Par  l’oiivrage  , jugez  de  l’ouvrier  (i). 
j,  Confîdérez  d’abord  notre  globe  fans  propor- 
„ tion  & fans  fymétrie.  Ici , il  eft  noyé  de 
„ vaftes  mers  ; ■ là  il  manque  d’eau , & ne  pré- 
,,  fente  que  des  fables  arides.  Une  force  cen- 
,,  trifuge,  qu’il  doit  il  fon  mouvement  de  ro- 
„ tation  , a hérifl'é  fon  équateur  de  hautes 
„ montagnes  , tandis  qu’elle  applatillbit  fes  pô- 
,,  les  : car  ce  globe  a été  dans  un  état  de 
J,  mollelTe  ; foit  qu’il  foit  ime  vafe  fortie  du 
5,  fein  des  eaux , ou , ce  qui  eft  plus  \Taifera- 
„ blable , une  écume  détachée  du  folcil.  Les 
J,  volcans  femés  par  toute  la  terre  démontrent 
„ que  le  feu  qui  l’a  formée  clt  encore  fous 
„ nos  pieds.  Sur  cette  feorie , mal  nivelée , les 
J,,  rivières  coulent  au  hafird.  Les  unes  inondent 
p,  les  campagnes,  les  autres  s’engloutiflent , ou 
p,  fe  précipitent  en  cataraéles , fans  qu’aucune 


(1)  Voyti  les  téponfet  à ccî  objcftlons  , dsns 
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f,  d’eUes  ait  un  cours  réglü.  Les  îles  font  des 
,,  relies  de  continens  détruits  par  les  mers,  & 
,,  notre  continent  n’eft  lui-môme  qu’une  boue 
,,  delTéchée.  Ici , l’Océan  fans  frein  ronge  fes 
„ rivages  ; là , il  les  abandonne  & nous  pré- 
,,  fente  de  nouvelles  montagnes  qu’il  a for-, 
,,  mécs  dans  fon  foin.  Pendant  ce  conflit  d’élé- 
,,  ment,  cette  milTe  embrafée  fe  refroidit  cha- 
,,  que  jour.  Les  glaces  des  pôles  & de  hautes 
„ montagnes  s’avancent  dans  les  plaines  , & 
,,  étendent  infcnlibleracnt  l’uniformité  d’un 
„ hiver  étemel  , fur  ce  globe  de  confufion, 
,,  ravagé  par  les  vents,  les  feux  & les  eaux. 

„ Le  défordre  augmente  dans  les  végétaux  (i). 
„ lis  font  une  produftion  fortuite  de  l’humide 
,,  & du  fcc , du  chaud  & du  froid , une  mei- 
„ lilTure  de  la  terre.  La  chaleur  du  foleil  les 
,,  fait  naître  , le  froid  des  pôles  les  fait  mou- 
„ rir.  Leur  fève  obéit  aux  mêmes  loix  mécani- 
„ ques  que  les  liqueurs  dans  le  thermomètre  , 
3,  & dans  les  tuyaux  capillaires.  Dilatée  par  la 
3,  chaleur , elle  monte  par  le  bois , redefeend 
,,  par  l’écorce,  & fuit  dans  fa  dircélion  la  co- 
,,  lonne  verticale  de  l’air  qui  la  dirige.  Delà 
,,  vient  que  tous  les  végétaux  s’élèvent  per- 
pendiculairemenc  , & que  le  plan  incliné 


fl)  Dins  l’Etude  V'. 
Tfinc  I, 
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^ d’une  montagne  n’en  contient  pas  davantage 
„ que  le  plan  horizontal  de  fa  bafe , comme 
„ le  démontre  la  géométrie.  D’ailleurs,  laterre 
„ efl:  un  jardin  mal  ordonné , qui  n’offre  pref- 
,,  que  par- tout  que  des  plantes  inutiles,  ou  des 
„ poifons  mortels. 

„ Quant  aux  animaux  que  nous  connoiffons 

mieitx , parce  qu’ils  font  rapprochés  de  nous 
„ par  les  mOrnes  affeftions  & par  les  mômes 
„ befoins , ils  nous  préfcntent  encore  de  plus 
„ grandes  diflbnances  (i).  Ils  font  fortis  d’a- 
„ bord  de  la  force  expanfive  de  la  terre  dans 
y,  les  premiers  tcms  ; ôc  ils  fe  formèrent  des 
„ vafes  fermentées  de  l’Océan  & du  Nil  , 
„ comme  quelques  hiftoriens  en  font  foi,  en- 
5,  tr’autres  , Hérodote  qui  l’avoit  appris  des 
„ prêtres  de  l’Egypte.  La  plupart  font  fans  pro- 
„ portions.  Les  uns  ont  des  têtes  & des  becs 
,,  énormes , comme  le  toucan  ; d’autres  , de 
„ longs  cous , & de  longues  jambes , comme 
„ les  grues.  Ceux-ci  n’ont  pas  de  pieds  ; ceux-là 
' „ en  ont  des  centaines;  d’autres  les  ont  défi- 
„ gurés  par  des  exci’oiffances  fuperflues , telles 
„ que  les  ergots  appendices  du  porc,  qui,fuf- 
,,  pendus  à la  diflance  de  pluficurs  pouces  de 
y,  fon  pied,  ne  peuvent  fervir  à fa  marche  : 


fl)  Dans  l’Etud*  VI, 
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,,  il  y 3 des  animaux  qui  pcuvenc  à peine  le 
„ mouvoir  & qui  font  nés  paralytiques , çotnmç 
,,  le  flugard  ou  parclfeux , qui  ne  peut  faite 
,,  cinquante  pas  dans  un  jour , & qui  jette  en 
„ marchant  des  cris  lamentables.  Nos  Cabinets 
J,  d’hiftoire  naturelle  font  pleins  de  monftres , 
„ de  corps  à deux  tûtes,  de  tûtes  à trois  yeux, 
„ Je  brebis  fix  pattes , &c.  qui  attellent  que 
„ la  nature  agit  au  hafard , & qu’elle  ne  fe  pro- 
,,  pofe  aucune  fin,  fi  ce  n’cll  celle  de  combi- 
,,  ner  toutes  les  formes  poflîbles  : encore  ce 
„ plan  marqueroit  une  intention  que  fn  mono- 
,,  tonie  défavoue.  Nos  peintres  imagineront 
„ toujours  beaucoup  plus  d’ûtres  qu’elle  n’en 
„ peut  créer.  Au  relie  , la  rage  6e  la  fureur  dé- 
„ folent  tout  ce  qui  refpire,  & l’ypcrvicr  dér 
,,  vore , à la  fice  du  ciel  , l’innocente  co- 
„ lombe. 

„ Mais  la  difeorde  qui  divife  les  animaux 
„ n’npproche  pas  de  celle  qui  agite  les  hom- 
„ mes  (i).  D’abord  plufieurs  efpeces  d’hommes 
„ différentes , répandues  fur  la  terre , prouvent 
J)  qu’ils  ne  fortcut  pas  de  la  mûme  origine.  11 
35  y en  a de  noirs , de  blancs , de  rouges  , de 
„ cuivrés  & de  cendrés.  Il  y en  a qui  ont  de  la 
,,  laine  au  lieu  de  cheveux;  d’autres  qui  n’ont 
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(i)  Dan  J l’Etude  VU. 
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„ point  de  barbe.  Il  y a des  nains  & des  géaus. 
„ Telles  font  en  partie  les  variétés  du  genre 
„ humain,  par-tout  également  odieux  à la  na- 
„ turc.  Nulle  part  elle  ne  le  nourrit  de  fon 
„ plein  gré.  Il  eft  le  fcul  être  fenûblc  qui  foit 
,,  forcé,  pour  vivre,  de  cultiver  la  terre;  & , 
„ comme  û cette  marâtre  repoulToit  l’enfant 
,,  forti  de  ces  latitudes,  les  iufeétes  ravagent 
„ fes  femences , les  ouragans  fes  moilTons , les 
„ bûtes  féroces  fes  troupeaux , ^es  volcans  & 
„ les  tremblemcns  de  terre  fes  villes  ; & la 
„ pefte  qui,  de  tems  en  teins,  fait  le  tour  du 
„ globe , le  menace  de  l’enlever  quelque  jour 
„ tout  entier.  Il  a dû  fon  intelligence  à fes. 
„ mains , fa  morale  au  climat , fes  gouverne- 
„ mens  à la  force,  fie  fes  religions  à la  peur. 
„ Le  froid  lui  donne  de  l’énergie  ; la  chaleur 
,,  la  lui  Ôte.  Libre  fie  guerrier  dans  le  nord , il 
,,  eft  lâche  fit  cfclavc  entre  les  tropiques.  Scs 
„ feules  loix  naturelles  font  fes  pallions.  Eh  ! 
„ quelles  autres  loix  chercheroit-il  ? Si  elles  Iç 
„ jettent  dans  quelque  égarement,  la  nature  qui 
„ les  lui  a données  n’en  eft-elle  pas  complice? 
,,  Mais  il  ne  les  reffent  que  pour  ne  les  jamais 
„ fatisfaire.  La  difficulté  de  fubfifter , les  guer- 
„ res,  les  impôts,  les  préjugés,  les  calomnies, 
,,  les  ennemis  irréconciliables , les  amis  pcrli- 
des , les  femmes  trompeufes , quatre  cents 
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,,  fortes  de  maladies  du  corps , celle  de  l’el- 
,,  prit,  & plus  cruelles  & en  plus  grand  nom- 
„ bre,  en  font  le  plus  miférable  animal  qui 
„ foie  jamais  venu  à la  lumière.  Il  vaudroit 
„ mieux  qu’il  ne  fût  jamais  né.  Par-tout  il  cft 
3,  la  viétime  de  quelque  tyran.  Les  autres  ani- 
„ maux  ont  au  moins  les  moyens  de  fuir  ou 
,,  de  combattre  ; mais  l’homme  a été  jeté  nu 
„ hafard  fur  la  terre  , fans  afyle  , fans  griffes  , 
„ fans  gueule,  fans  légère  té , fans  inftinél,  & 
,,  prefque  fans  peau;  & comme  B ce  n’étoit 
„ pas  affez  d’étre  perfécuté  par  toute  la  nature , 
„ il  eft  en  guerre  avec  fa  propre  efpece.  En 
,,  vain  il  chercheroit  à s’en  défendre.  La  vertu 
„ vient  Le  lier,  afin  que  le  crime  l’égorge  à. 
„ fon  aife.  11  faut  qu’il  fouffre  & qu’il  fe  taife. 
„ Quelle  efl  après  tout  cette  vertu,  dont  il  fait 
,,  tant  de  bruit?  Une  corabinaifon  de  fon  im- 
„ bécillité  ; un  réfultat  de  fon  tempérament. 
„ De  quelles  illufions  fe  nourrit  - elle  ? D’opi- 
,,  nions  abfurdes,  appuyées  par  les  feuls  fo- 
„ phifmcs  d’hommes  trompeurs  qui  ont  acqui? 
„ un  pouvoir  fuprâme  en  recommandant  l’hu- 
„ milité  , & des  richeffes  immenfes  en  prêchant 
,,  la  pauvreté.  Tout  meurt  avec  nous.  Prenons 
,,  du  paffé  notre  expérience  de  l’avenir  : nous 
„ n’étions  rien  avant  de  naître  ; nous  ne  fe- 
^ rons  rien  après  la  mort.  L’efpoir  de  nos 
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„ vertus  eft  d’invention  humaine , & l’inflincl 
„ de  nos  paflîons  d’inftitution  divine. 

,,  Mais  il  n’y  a point  de  Dieu  (i).  S’il  y en 
„ avoit  un , il  feroit  injuftc.  Quel  ell  l’Ctre 
,,  tout-puiflant  & bon  qui  auroit  environné  do 
,,  tant  de  maux  l’exiftence  de  fes  créatures,  & 
3,'  qui  auroit  voulu  que  la  vie  des  unes  îîe  fa 
5,  foutînt  que  par  la  mort  des  autres  ? Tant  de 
,,  déforeh-es  prouvent  qu’il  n’y  en  a point.  C’cft 
5,  la  crainte  qui  l’a  fait.  Oh  ! que  le  monde  a 
„ dû  être  étonné  de  cette  idée  métaphyfique  , 
„ quand  le  premier  homme  effrayé  s’avifa  de 
„ s’écrier  qu’il  y avoit  un  Dieu  ! Eh  ! qu’eft-ce 
,,  qui  auroit  fait  Dieu  ? Pourquoi  feroit  - il 
^ Dieu?  Quel  plaifir  auroit -il  dans  ce  cercle 
„ perpétuel  de  miferes , de  renailfances  & de 
morts?  „ (a) 


O)  Dans  l'Etude  VllI, 

(a)  On  trouvera  la  folution  de  ces  objeâions  ans 
numéros  de  chaque  étude  qui  leur  correfpondent-  Elles 
y font  toutes  réfutées  direftement  ou  indireftement  . 
far  il  n’a  pas  été  poflible  de  fuivre  , dans  cet  ouvra- 
ge I l’ordre  fcolaftlque  d’un  cabinet  de  philofophie. 
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ÉTUDE  QUATRIEME. 


Re'ponfes  aux  Objedions  contre  la  Provi^ 
dcnce. 

T ELIES  font  les  principales  objetftions  qu’on 
a formées , prefque  dans  tous  les  fieclcs  contre 
la  Providence , & qu’on  ne  ra’accufera  pas  d’a- 
voir affoiblic*.  Avant  d’efiayer  d’y  répondre,  je 
me  permettrai  quelques  réflexions  fur  ceux  qui 
les  font. 

Si  ces  murmures  venolcnt  de  quelques  pau- 
vres matelots  expofés  fur  la  mer  à toutes  les 
révolutions  de  l’atmofphcrc  , ou  de  quelque 
payfan  accablé  des  mépris  de  la  fociété  qu’il 
nourrit , je  ne  m’en  étonnerois  pas.  Mais  nos 
athées  font , pour  l’ordinaire , bien  à l’abri  des 
injures  des  élémens,  & fur-tout  de  celles  de  la 
fortune.  La  plupart  même  d’entre  eux  n’ont  ja- 
mais voyagé.  Quant  aux  maux  de  la  fociété , 
ils  ont  bien  tort  de  s’en  plaindre,  car  ils  jouif- 
fent  de  fes  plus  doux  hommages  , après  en  . 
avoir  rompu  tous  les  liens  par  leurs  opinions. 
Que  n ont-ils  pas  écrit  fur  l’amitié,  fur  l’amour , 
Ifur  les  devoirs  envers  la  patrie , & fur  toutes 
llçs  afiTeclions  humaines  qu’ils  ont  rabailTées  au 
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niveau  de . celles  des  bêtes , tandis  que  quel- 
ques-uns d’entre  eux  pourroient  les  rendre  di- 
vines par  la  fublimité  de  leurs  talens  ! Ne  font- 
ce  pas  eux  qui  font , en  partie , caufe  de  nos 
malheurs , en  flattant  en  mille  manières  les  paf- 
fions  de  nos  tyrans  modernes-  pendant  qu’une 
croix  qui  s’élève  dans  un  défwt,  confole  les 
miférables?  On  a bien  de  la  peine  môme  à re- 
tenir ces  derniers  dans  un  culte  fenfé  ; & c’eft 
un  phénomène  moral , qui  m’a  paru  long-tems 
inexplicable , de  voir , dans  tous  les  fiecles  » 
l’athéifme  naître  chez  les  hommes  qui  ont  Je 
plus  il  fc  louer  de  la  nature , & la  fuperftitioii 
chez  ceux  qui  ont  le  plus  à s’en  plaindre.  C’eft 
dans  le  luxe  de  la  Grèce  & de  Rome , au  fein 
des  richefles  de  l’indouftan  , du  fafte  de  la 
Perfe , des  voluptés  de  la  Chine , & de  l’abon- 
dance des  capitales  de  l’Europe , qu’ont  paru  les 
premiers  hommes  qui  ont  ofé  nier  la  Divinité. 
Au  contraire,  les  Tartares  fans  afyles,  les  Sau- 
vages de  l’Amérique  toujours  afilimés,  les  Nè- 
gres fans  prévoyance  & fans  police , les  habi- 
tans  des  rudes  climats  du  Nord,  comme  les  La- 
pons, les  Efquimaux,  les  Groenlandois,  voient 
des  dieux  par -tout,  jufques  dans  des  cailloux. 

J’ai  cru  long  - tems  que  l’athéifme  étoit  chez 
les  hommes  voluptueu.x  & riches  un  argument 
de  leur  confcience.  “ je  fuis  riche , & je  fuis 


» 
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,,  un  fripon , doivent-ils  fe  dire  ; il  n’y  a donc 
„ point  de  Dieu.  D’ailleurs , s’il  y a un  Dieu , 
,,  il  y a des  comptes  à rendre.  „ Mais  ces  rai- 
fonncmens  , quoique  natiurels , ne  font  pas  gé- 
néraux. Il  y a des  athées  qui  ont  des  fortunes 
légitimes,  & qui  en  ufent  moralement  bien,  du 
moins  à l’extérieur-  D’ailleurs,  par  la  raifon 
contraire , le  pauvre  devroit  dire  : “ Je  fuis  la- 
„ borietix,  honnête  homme  & miférablc;  il  n’y 
„ a donc  point  de  Providence.  ,,  Mais  c’eft 
dans  la  nature  même  qu’il  faut  chercher  la  fource 
de  ces  raifonnemens  dénaturés. 

Par  tout  pays , les  pauvres  fe  lèvent  matin , 
■travaillent  à la  terre,  vivent  fous  le  ciel  & dans 
les  champs.  Ils  font  pénétrés  de  cette  puiflance 
aétive  de  la  nature  qui  remplit  l’univers.  Mais 
leur  raifon  affaiffée  par  le  malheur,  & diftraite 
par  leurs  befoins  journaliers , n’en  peut  fuppor- 
tcr  l’éclat.  Elle  s’arrête,  fans  fe  généralifer, 
aux  effets  fenGbIcs  de  cette  caufe  invifible.  Ils 
croiént , par  un  fentiraent  naturel  aux  âmes 
foibfes , que  les  objets  de  leur  culte  feront  à 
leur  difpoGtion  dès  qu’ils  feront  à leur  portée. 
Delà  vient  que , par  tout  pays , les  dévotions 
du  petit  peuple  font  à la  campagne , & ont  pour 
centre  des  objets  naturels.  11  y ramené  toujours 
la  religion  du  pays.  Un  hcrmitage  fur  une  mon- 
tagne , une  chapelle  à la  fource  d’une  fontaine. 
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une  bonne  Notre-Dame-des-Bois  nichée  dans  le 
tronc  d’un  chêne , on  dans  le  feuillage  d’une 
aube -épine,  l’attirent  bien  plus  volontiers  que 
les  autels  dorés  des  cathédrales,  excepçe 
cependant  celui  que  l’amour  des  richelTes  a tout- 
à-flnt  corrompu;  car  il  celui-là , il  faut  des  faints 
d’argent  , même  dans  les  campagnes.  Les  prin- 
cipaux aéles  de  religion  du  peuple,  en  Turquie , 
en  Pérfe , aux  Indes  & à la  Chine , font  des 
pèlerinages  dans  les  champs.  Les  riches  au  con- 
traire , prévenus  dans  tous  leurs  befoins  par  les 
hommes , n’attendent  plus  rien  de  Dieu.  Ils  pnf- 
fent  leur  vie  dans  leurs  appartemens , où  ils  ne 
voient  que  des  ouvrages  de  l’induftrie  humaine , 
des  luftres , des  bougies , des  glaces,  des  fecré- 
taires , des  chiflbnnieres , des  livres , des  beaux- 
efprits.  lis  viennent  à perdre  infenüblemcnt  de 
^’ue  la  nature  , dont  les  produécions  d’ailleurs 
leur  font  prefquo  toujours  préfcntdes  défigurées 
ou  à contre-faifon , & toujours  comme  des  efr 
fets  de  l’art  de  leurs  jardiniers  ou  de  leurs  ar- 
tiftes.  Us  ne  manquent  pas  aulïï  d’interpréter  fes 
opérations  fublimes  par  le  mécanifme  des  arts 
qui  leur  font  les  plus  familiers.  Delà  tant  de 
fyftémes  qui  font  deviner  les  occupations  de 
leurs  auteurs.  Epicurc  épuifé  par  la  volupté  , 
tira  fon  monde  & fes  atômes  fans  providence, 
de  fon  apathie  ; le  géomètre  le  fonne  avec  feh 
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I compas;  le  chimifte,  avec  des  fels;  le  minéra* 
Uogifte  le  fait  fortir  du  feu  ; & ceux  qui  ne 
s’appliquent  à rien , & qui  font  en  bon  nombre , 
Ile  fuppofent , comme  eux , dans  le  chaos  & 
(allant  au  hafard.  Ainfi  la  corruption  du  cœur 
icft  la  première  fource  de  nos  erreurs.  Enfuite 
Iles  fcienccs  employant,  dans  la  recherche  des 
ichofes  naturelles,  des  définitions,  des  principes 

des  méthodes  revêtues  d’un  grand  appareil 
(géométrique,  fcmblent,  par  ce  prétendu  ordre, 
iremettre  dans  l’ordre  ceux  qui  s’en  écartent, 
IMais  quand  cet  ordre  exifteroit , tel  qu’elles 
«TOUS  le  préfentent , pourroit-il  être  utile  aux 
ithommes  î Suflîroit  - il  à coTitenir  & ù confoler 
|des  malheureux  ; & quel  intérêt  prendront-ils 
à celui  d’une  fociété  qui  les  écrafe,  quand  ils 
fin'ont  plus  rien  à efpérer  de  celui  de  la  nature 
jqui  les  abandonne  aux  loix  du  mouvement?  Je 
rvais  répondre  fucceflivement  aux  objeiflions  que 
fl’ai  rapportées  contre  la  Providence , tirées  des 
:Kléfordres  du  globe  , des  végétaux , des  animaux^ 
ides  hommes  & de  la  nature  de  Dieu  môme. 

sRij^onfes  aux  objedtions  contre  la  Providence  , 
tiriet  des  difordres  du  globe. 

Quoique  mon  ignorance  des  moyens  que  la 
(nature  emploie  dans  le  gouvernement  du  mon» 
ide,  foit  plus  grande  que  je  ne  le  , puis  dire , ü 
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funît  cependant  de  jeter  les  yeux  fur  les  car- 
tes , & d’avoir  un  peu  lu , pour  montrer  que 
ceux  par  lefquels  on  nous  explique  fes  opéra- 
tions , ne  font  pas  les  véritables.  C’eft  de  l’in- 
fuffifance  humaine  que  fortent  les  objcétions  di- 
rigées contre  la  Providence  divine. 

D’abord,  il  ne  me  paroît  pas  plus  naturel 
de  former  le  mouvement  udiforme  de  la  terre 
dans  les  cieux , des  deux  mouvemens  de  pro- 
jeftion  & d’attraélion , que  d’attribuer  à de  pa- 
reilles caufes  celui  d’un  homme  qui  marche  fur 
la  terre.  Les  forces  centrifuges  & centripètes 
ne  me  femblent  pas  plus  exifter  dans  le  ciel , 
que  les  cercles  de  tl’équateur  & du  zodiaque. 
Quelque  ingénieufes  que  foient  ces  loix,  ce  ne 
font  que  des  échafaudages  imaginés  par  des 
hommes  de  génie  pour  élever  l’édifice  de  la 
fcience , mais  qui  ne  fervent  pas  davantage  à 
pénétrer  dans  le  fanéluaire  de  la  nature , que 
ceux  qui  fervent  à conftruire  nos  temples  ne 
nous  aident  ù pénétrer  dans  celui  de  la  reli- 
gion. Ces  forces  combinées  ne  font  pas  plus 
les  mobiles  de  la  courfe  des  aftrcs , que  les 
cercles  de  la  fphere  n’en  font  les  barrières.  Ce 
ne  font  que  des  figues  qui  ont,  la  fin,  rem- 
placé les  objets  qu’ils  dévoient  repréfenter , 
comme  il  cft  arrivé  dans  ce  qui  cft  d’établifle- 
ment  humain. 


Si 
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Si  une  force  «.centrifuge  avoit  élevé  les  mon- 
tagnes du  globe  lorfqu’il  étoic  dans  un  état  de 
lulion  5 il  y auroit  des  montagnes  bien  plus  éle- 
vées que  les  Andes  du  Pérou  & du  Chily.  Celle 
de  Cbimboraco  qui  en  elt  la  plus  haute , n’a 
que  3220  toifes  de  hauteur,  ou  3350;  car  les 
fciences  ne  font  pas  d’accord  môme  fur  îles 
obfervations.  Cette  élévation  , qui  elt  à peu 
prés  la  plus  grande  que  l’on  coimoilTe  fur  la 
terre , y ell  moins  fenüble  que  ne  feroit  la  troi- 
fieme  partie  d’une  ligne  fur  un  globe  de  fi.'c 
pieds  de  diamètre.  Or,  un  bloc  de  métal  fon- 
> du , préfente  à proportion  de  fa  mafle  des  feo- 
i ries  bien  plus  confîdérables.  Voyez  les  anirae- 
: tuofités  d’un  Cmple  morceau  de  mâchefer.  Quel- 
1 les  effroyables  boufliffures  auroient  dû  donc  fb 
( former  fur  un  globe  de  matières  hétérogènes 
( & bouillantes,  de  trois  mille  lieues  d’épaiffeur? 

. La  lune , d’un  diamètre  bien  moins  confidéra- 
( ble , a des  montagnes  de  trois  lieues  de*  hau- 
^teur,  fuivant  Cattini.  Mais  que  feroit-ce  fi , 

< avec  l’atftion  de  l’hétérogénéité  de  nos  matie- 
tres  terreftres  en  fufion,  on  fuppofe  encore 
I celle  dune  force  centrifuge  produite  par  la  ro» 

. tation  de  la  terre  ? Je  m’imagine  que  cette 
|lorce  fe  fût  néeelfairement  dirigée  fur  fon 
. équateur,  & qu’au-lieu  d’en  former  un  globe  , 

. elle . 1 eût  étendue  dans  le  ciel  comme  ce» 
Tvtre  I,  «r 
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grands  plateaux  de  vçrre  que  foufflent  le» 
verriers. 

Non-feulement  la  terre  n’a  pas  plus  de  dia- 
mètre fous  fon  équateur  que  fous  fes  méri- 
diens, mais  les  montagnes  n’y  font  pas^lus  éle- 
vées qu’ailleurs.  Les  faincufcs  Andes  du  Pérou 
ne  commencent  point-  à l’équateur,  mais  plu- 
fieurs  degrés  au-delà  vers  le  fud  ; & côtoyant 
le  Pérou,  le  Chily  & la  terre  Magellanique , 
elles  s’arrêtent  au  cinquante  cinquième  degré 
de  latitude  auftrale , dans  la  terre  de  Feu , où 
elles  préfentent  à l’Océan  un  promotoire  de  gla- 
ces éternelles,  d’une  hauteur  prodigieufe.  Dans 
toute  cette  longueur,  elles  ne  s’ouvrent  qu’au 
détroit  de  Magellan ,,formant  par-tout,  fuivant 
le  témoignage  de  Garcillafo  de  la  Véga  (i),  un 
rempait  hérilTé  de  pyramides  de  neiges , inac- 
ceflibles  aux  hommes  , aux  quadrupèdes , & 
même  aux  oLfeaux.  Au  contraire , les  montagnes 
de  l’ifthme  de  Panama , qui  font  dans  le  voifl- 
nage  de  la  ligne,  font  fi  peu  élevées  en  com- 
paraifon  de  ceilcs-ci , que  l’amiral  Anfon  qui 
les  avoit  toutes  côtoyées , rapporte  que , dès 
I qu’il  parvint  à cette  hauteur,  il  éprouva  des 
chaleurs  étouffantes,  parce  que  l’air,  dit-il, 
n’étoit  plus  rafraîchi  par  l’atraofphere  des  hau- 


(i)  Hift.  des  Iccss , Uv.  i , chap.  S. 


' DE  LA  Nature.  147 

tes  montagnes  du  Chily  & du  Pérou.  Les  mon- 
tagnes de  l’Afîe  les  plus  élevées , font  tout-à- 
fait  hors  des  tropiques.  La  ehaîne  des  monts 
Taurus  & Imaüs  , commence  en  Afrique  au 
mont  Atlas  , vers  le  30e,  degré  de  latitude 
nord.  Elle  traverfe  toute  l’Afrique  éc  toute  l’A- 
fie,  entre  le  38e-  & le  40e.  degré  de  latitude, 
portant  dans  cette  longue  étendue  la  plupart  de 
fes  fommets  couverts  de  neiges  en  tout  tems, 
ce  qui  leur  fuppofe , comme  nous  le  verrons 
ailleurs , une  élévation  confidérable.  Le  mont 
Ararat  qui  en  fait  partie , eft  peut-être  plus- 
élevé  qu’aucune  montagne  du  Nouveau  Monde, 
fi  on  en  juge  par  le  tems  que  Tournefort  & 
d’autres  voyageurs  ont  mis  à venir  de  la  bafe 
de  cette  montagne  au  pied  de  fes  neiges,  êc, 
ce  qui  eft  moins  arbitraire , par  la  dilhince  on 
on  1 appsrçoit , qui  eft  au  moins  de  fix  jour- 
nées de  caravanne.  Le  Pic  de  Ténériffe  fe  voit 
de  quarante  lieues.  Les  monts  Félices  en  Nor- 
vege , appelés  les  Alpes  du  nord , fe  décou- 
vrent en  mer  à 50  lieues  de  «iiftance  ; &,  fui- 
vant  un  favant  Suédois , elles  ont  trois  mille 
toifes  d élévation.  Les  pics  du  Spitzberg,  de  la 
nouvelle  Zélande , des  Alpes  , des  Pyrénées  , 
de  la  Suifllc , & ceux  où  l’on  trouve  de  la  glace 
toute  l’année  , font  très-élevés  , & font  pour 
la  plupart  fort  loin  de  l’équateur.  Ils  ne  font 
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pas  même  dans  des  directions  qui  foient  parai.  • 
leles  à ce  cercle , comme  il  eût  dû  arriver  par  , 
l’elfet  fuppofé  de  la  rotation  du  globe  ; car  fi  •. 
la  chaîne  du  Taurus  va  dans  l’ancien  continent  ; 
d’occident  en  orient,  celle  des  Andes  va,  dans  ■ 
le  nouveau , du  nord  au  midi.  D’autres  chaînes 
ont  d’autres  directions.  Mais  fi  la  prétendue  ^ 
force  centriùigc  avoir  pu  élever  autrefois  des  j 
montagnes , pourquoi  n’a-trClle  plus  à préfent 
la  force  d’élever  en  l’air  une  paille  ? Elle  ns  1 
devroit  lailfer  aueun  corps  à la  fiirface  de  la  ^ 
terre.  Ils  y font  fixés , dit-on , par  la  force  cen-? 
tripcte  ou  par  la  pefmteur.  Mais , fi  celle-ci  y 
ramene  en  effet  tous  les  corps , pourquoi  donc 
les  montagnes  elles -mêmes  n’y  ont -elles  pas  ^ 
obéi,  lorfqu’elles  étoient  dans  un  état  de  fu-  . 
fion?  Je-  ne  fais  ce  qu’on  peut  répondre  à cette 
double  objection.  i ■ 

La  mer  ne  me  paroît  pas  plus  propre  que  la 
force  centrifuge  à former  des  montagnes.  Com- 
meut  peut-on  concevoir  qu’elle  ait  jamais  pu  . 
les  élever  hors  de  fon  fcin?  11  e(l  confiant  tou- 
tefois  que  les  marbres  & les  pierres  calcaires  . .. 
qui  ne  font  que  des  pûtes  de  madrépores  & de  -'j 
coquilles  amalgamées,  que  les  filex  qui  en  font 
des  concrétions  , que  les  marnes  qui  en  font 
des  diffolutions  , & que  tous  les  corps  marins 
qu’on  trouve  répandus  dans  les  dciis  contincns. 
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Ifont  fortis  de  la  mer.  Ces  matières  fervent  de. 
Ibafe  A une  grande  partie  de  l’Europe;  des  col- 
|lines  fort  hautes  en  font  compofées,  & on  les 
I retrouve  dans  plufieurs  parties  de  l’ancien  & du 
[nouveau  monde  , à une  égale  hauteur.  Mais 
lleur  dépôt  ne  peut  s’expliquer  par  aucun  des 
iraouvemens  adtuels  de  l’Océan.  On  a beau  lui 
I fuppofer  des  révolutions  d’occident  en  orient , 
{jamais  on  ne  lui  fera  rien  élever  au-dellus  de 
i fon  niveau.  Si  on  cite  quelques  ports  de  la  Mé- 
i diterranée  qui  en  effet  ont  été  laiffés  à fec  par 
lia  mer,  il  n’eft  pas  moins  certain  qu’il  y en  a 
I un  bien  plus  grand  nombre  fur  les  mêmes  cô« 

: tes  qui  n’en  ont  point  été  abandonnés.  Voici 
: ce  que  dit  à ce  fujet  le  judicieux  obfervateur 
I aiaundrel , dans  fon  voyage  d’Alep  à Jérufalem , 
.en  1699  ; “ Dans  le  golfe  Adriatique,  le  fare 
, „ d’Arminium  ou  Rimini  efl:  à une  lieue  de  la 
mer;  mais  Ancône  bdtie  par  les  Syraeufains, 

.i  „ cft  toujours  fur  ^le  même  rivage.  L’arc  de 
g ,,  Trajan , qui  rendit  fon  port  plus  commode 
|î,,>aux  marchands,  clt  fitué  immédiatement  au- 
U „ deffus.  Béritte  fi  aimée  d’Augufte  , qui  lui 
j . „ donna  le  nom  de  3^tilia  felix , n’a  plus  de  fon 
, 5,  ancienne  beauté  que  fa  fituation  fur  le  bord 
de  la  mer,  au-deffus  de  laquelle  elle  n’eft 
,5,  élevée  qu’autant  qu’il  le  faut  pour  n’ûtre  pas 
fujette  au.x  iuondaçions  de  cet  élément,  ,, 
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Le  témoignage  des  voyageurs  les  plus  exacts 
ell  conforme  à celui  de  ce  favant  Anglois.  Son 
compatriote  Richard  Pockoke , qui  voyageoit 
en  Egypte  en  1737  avec  moins  de  goût,  mais 
avec  encore  plus  d’exaftitude,  attefte  que  la 
Bléditerranée  a gagné  autant  de  terrain  qu’elle 
en  a perdu  (i>.  “ 11  fuflît,  dit-il,  pour  s’en 
,,  convaincre,  d’en 'examiner  le  rivage;  & l’on- 
„ voit  non- feulement  dans  la  mer  quantité 
,,  d’ouvrages  taillés  dans  le  roc,  mais  encore 
,,  les  ruines  de  plufieurs  édifices.  Environ  à ♦ 
5,  deux  milles  d’Alexandrie  ou  apperçoit  dans  j 

„ l’eau  les  ruines  d’un  ancien  temple.  „ Un  ^ 

anonyme  Anglois,  dans  un  voyage  rempli  d’ex^ 
cellemes  obfervations , décrit  plufieurs  villes 
fort  anciennes  de  l’Archipel,  telles  que  Samos, 
dont  les  ruines  font  fur  le  bord  de  la  mer. 
■Voici  ce  qu’il  dit  de  Délos , qui  eft , comme 
on  fait , au  centre  des  Cyclades  (a)  : “ Nous 
,,  ne  trouvâmes  rien  autre  chofe  le  long  de  la 
„ côte,  que  des  reftes ’ d’ouvrages  fuperbes,  & 

,,  nous  apperçûmes  .rufques  dans  l’eau  des  fon- 
,,  dations  de  quelques  grands  édifices  qpi  n’ont 
„ jamais  été  continués,  & des  ruines  d’autres 

(1)  Voyage  en  Egypte,  tora.  i , pag.  4 & 30. 

(2)  Voyage  en  France , en  Italie , & aux  îles  de 

I*Arch!pcl,  1763,  4-  vol.  Ictt.  127,  page  2f6.  i 
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„ qui  ont  t'té  détruits.  La  mer  femble  avoir  an- 
„ ticipé  fur  l’ile  de  Délos  ; & comme  l’eau 
,,  étoit  claire  & le  tems  calme,  nous  eûmes  la 
„ commodité  de  voir  des  relies  de  beaux  édi- 
,,  fices  à des  endroits  où  les  poiflbns  nagent  à 
,,  l’aife,  & fur  lefquels  les  petits  vailTeaux  de 
„ ces  cantons  voguent  pour  arriver  à la  côte. ,, 
Les  pons  de  Marfeille,  de  Carthage,  de  Malte, 
de  Rhode , de  Cadix  , &c.  font  encore  fré- 
quentés des  navigateurs,  comme  ils  l’étoient 
dans  la  plus  haute  antiquité.  La  Méditerranée 
n’eût  pu  baifler  dans  un  feul  point  de  fes  riva- 
ges , qu’elle  ne  fe  fût  abaiflée  dans  tous  les  au- 
tres, c.ar  les  eaux  fc  mettent  toujours  de  ni- 
veau  dans  un  haffin.  Ce  raifonnement  peut  s’é- 
tendre à toutes  les  côtes  de  l’Océan.  Si  on 
trouve,  quelque  part,  des  plages  abandonnées, 
ce  n’eft.  point  la  mer  qui  fe  retire , c’eft  la  terre 
qui  s’avance.  Ce  font  des  alluvions  occafionnées 
fouvent  par  les  dégorgemens  des  fleuves , & 
quelquefois  par  les  travaux  imi)rudens  des  hom- 
mes. Les  invaflons  de  la  mer  dans  les  terres 
font  également  locales,  & ont  pour  caufe  quel- 
que tremblement  de  terre  dont  l’effet  ne  s’eft 
pas  étendu  fort  loin.  Comme  ces  empiétemens 
réciproques  des  deux  élémens  font  particuliers 
& fouvent  en  oppoUtion  fur  les  mêmes  rivages 
qui  ont  d’ailleurs  confervé  conftarament  leur 
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ancien  niveau , on  n’en  peut  conclure  aucune 

loi  générale  pour  les  mouvemcns  de  l’Océan. 

Nous  allons  examiner  bientôt  comment  tant 
de  corps  marins  folfiles  ont  pu  forcir  de  fon 
lit;  & nous  ofbns  croire  qu’en  nous  conforr 
niant  à des  traditions  refpcétableSj  nous  dirons 
A ce  fujet  des  chofcs  digues  de  l’attention  des 
leéleurs.  Pour  revenir  donc  aux  autres  monta-f 
gncs , telles  que  celles  de  granité  qui  font  les 
plus  élevées  du  globe , & dont  la  formation 
n’eft  pas  attribuée. à la  mer,  parce  qu’elles  ne 
contiennent  aucun  dépôt  qui  attelle  fon  palfage , 
les  mêmes  phyfleiens  emploient  un  autre  fyf- 
tême  pour  nous  en  expliquer  l’origine.  Ils  fup- 
pofent  une  terre  primitive  qui  avoit  de  hau- 
teur celle  où  s’élèvent  aujourd’hui  les  pics  les 
plus  élevés  des  Andes , du  mont  Taurus , des 
Alpes , &c.  qui  font  reliés  comme  autant  de 
témoins  de  l’exillence  de  ce  premier  fol  : en- 
fuite  ils  emploient  les  neiges , les  pluies , les 
vents  & je  ne  fais  quoi  encore  à dégrader  cet 
ancien  continent  jufqu’au  rivage  de  la  mer  ; en 
forte  que  nous  n’habitons  que  le  fond  de  cette 
énorme  fondrière.  Cette  idée  a quelque  chofe 
d’impolimt;  d’abord,  parce  qu’elle  fait  peur; 
de  plus,  parce  qu’elle  ell  conforme  au  tableau 
de  ruine  ;ipparcntc  que  nous  préfente  le  globe  ; 
»>iajs  çlle  s’évauQuit  par  ppe  fimple  qpçnioiit 


ns  LA  Nature.  153, 

Que  font  devenues  les  pierres  & les  roches  d$ 
ect  effroyable  déblai? 

Si  jOn  dit  qu’elles  fe  font  jetées  dans  la  mer, 
il  faut  fuppofer  avant  toute  dégradation  l’exif- 
tence  du  badin  de  la  mer , & fon  excavation 
préfenteroit  alors  bien  d’autres  difficultés.  Mais 
admettons-la.  Comment  ces  ruines  ne  l’ont-ellcs 
pas  comblé  en  partie,  comment  la  mer  ne  s’eft- 
ellc  pas  débordée  ? comment  eft-il  arrivé  au 
contraire  qu’elle  ait  abandonné  des  terrains  Q 
grands,  que  la  plus  grande  partie  des  deux  con- 
tinens  en  eft  formée  ? Ainfi  nos  fyftômes  ne 
peuvent  rendre  raifon  de  l’efcarpempnt  des  mon*- 
tagnes  de  granité  par  aucune  dégradation , parce 
qu’ils  ne  favent  où  en  placer  les  débris,  ni  de 
la  formation  des  montagnes  calcaires  par  les 
mouvemens  de  l’Océan , parce  que  dans  fon 
état  aftuel  il  ne  peut  les  couvrir.  Au  relie  ce 
11  cil  pas  d’aujourd’hui  que  des  philofophes  ont 
confidéré  la  terre  comme  un  édifice  qui  dépé- 
riffoit.  Voici  ce  que  dit  de  l’opinion  ile  Polybe, 
le  baron  de  Busbek , dans  fes  lettres  curieufes 
& agréables  : “ Polybe  prétend  avoir  prouvé 
5,  que  l’entrée  de  la  mer  Noire  feroit  dans  la 
„ fuite  comblée  par  des  bancs  de  fable  & par 
,,  le  limon  que  le  Danube  &lc  Borifthene  y en» 
,,  traîneroient  : que  l’on  ne  pourroit  plus  par 
„ conféquent  entrer  dans  la  mer  Noire,  & qjie 
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„ les  erabarquemens  que  l’on  feroit  pour  y aller 
,,  feroient  totalement  inutiles.  Cependant  la  nier 
„ du  Pont  eft  aujourd’hui  auffi  navigable  que 
„ du  tems  de  Polybe.  „ (i) 

Les  baies , les  golfes  & les  méditerranées  ne 
font  pas  plus  des  irruptions  de  l’Océan  dans  les 
terres , que  les  montagnes  ne  font  des  prodiic-^ 
lions  du  mouvement  centrifuge.  Ces  prétendus 
défordres  font  néceffaires  à l’iiarmonie  de  toutes 
les  parties  de  la  terre.  Qu’on  fuppofe , par 
exemple , que  It  détroit  de  Gibraltar  foit  fer- 
mé, comme  on  dit  qu’il  l’étoit  autrefois,  & 
que  la  Méditerranée  n’exifte  plus.  Que  devien- 
dront tant  de  fleuves  de  l’Europe,  de  l’Afie  & 
de  l’Afrique , qui  font  entretenus  par  les  vapeurs 
qui  s’élèvent  de  cette  mer  & qui  y rapportent 
leurs  eaux  dans  une  proportion  admirable  , 
comme  le  calcul  de  pluGeurs  favans  l’ont  très- 
bien  démontré  ? Les  vents  du  Nord  qui  rafraî- 
chiflent  conflamment  l’Egypte  en  été,  & qui 
chaflent  les  émanations  de  la  Méditerranée  juf- 
qu’aux  montagnes  de  l’Ethiopie  pour  entretenir 
les  fources  du  Nil,  palTant  alors  fur  un  efpace  ' 
fans  eau , porteroient  l’aridité  & la  fécherefle 
fur  toute  la  partie  feptentrionale  de  l’Afrique 
& jufques  dans  l’intérieur  de  fon  continent.  Il 
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arrivcroit  encore  pis  aux  parties  méridionales 
de  l’Europe  ; car  les  vents  chauds  & brûlans  de 
l’Afrique,  qui  fe  chargent  de  tant  de  nuées 
pluvieufes  en  traverfant  la  Méditerranée , ve- 
nant à fouffler  fur  le  baf&n  defflché  de  cette 
mer , fans  tempérer  leur  chaleur  par  aucune 
humidité , frapperoient  d’une  ftérilité  brûlante 
toute  cette  vafte  partie  de  l’Europe  qui  s’étend 
depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jiifqu’au  pont 
Euxin , & alTécheroient  toutes  les  terres  d’où  ' 
coulent  aujourd’hui  tme  multitude  de  fleuves , 
tels  que  le  Rhône , le  PÔ , le  Danube , &c.  II 
ne  fuflit  pas  d’ailleurs  de  fuppofer  que  la  mer 
s’eft  ouvert  un  paflage  dans  le  badin  de  la 
Méditerranée , comme  ime  riviere  qui  fe  ré- 
pand dans  une  prairie  après  avoir  rompu  fes 
digues  i il  faut  fuppofer  encore  que  ce  terrain 
inondé  ait  été  plus  bas  que  l’Océan,  ce  qui  ne 
fe  rencontre  nulle  part  dans  aucunes  parties  de 
la  terre  ferme  , qui  font  toutes  au-dclTus  du  ni- 
veau de  la  mer , à l’exception  de  celles  qui 
ont  été  enlevées  aux  eaux  par  Irt  travaux  des 
hommes  , comme  on  le  voit  en  Hollande.  11 
faut  de  plus  fuppofer  qu’il  fe  foit  fait  un  alFaif- 
fement  latéral  de  la  terre  tout  autour  du  badin 
de  la  Méditerranée  , pour  régler  les  circuits , 
pentes , canaux  & détours  de  tant  de  fleuves 
qui  viennent  s’y  rendre  de  fl  loin,  & que  ce: 
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BlfuilTcment  fe  foit  fait  avec  des  proportions  ad-» 
niirables  ; car  ces  fleuves  partant  fouvent  de  la 
même  montagne  , arrivent , par  les  mêmes  pen- 
tes , à des  diftances  fort  difl'êrentes , fans  que 
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leur  canal  celfe  d’être  plein  & que  leurs  eaux 
s’écoulent  trop  vite  ou  trop  lentement,  malgré  la 
différence  de  leurs  cours  & de  leurs  niveaux. 
Ainfi  ce  n’eft  plus  à une  irruption  de  l’Océan  qu’on 
doit  attribuer  la  Méditerranée , mais  ù un  écroule- 
ment du  globe,  de  plus  de  douze  cents  lieues  de 
longueur  fur  plus.de  huit  cents  de-largeur,  qui 
s’efl:  effcdtiié  avec  des  difpoütions  G heureufes 
& fi  favorables  à la  circulation  de  tant  de  lleu- 
\ms  latéraux , que  fi  j’avois  le  teras  de  déve- 
lopper le  cours  d’un  feul , on  verroit  combien 
cette  derniere  fuppofition  eft  dénuée  de  tout 
fondement.  Les  trcmblemens  de  terre  ù la  vé- 
rité produifent  des  écroulemens,  mais  qui  font 
de  peu  d’étendue  •,  & qui , loin  de  ménager  des 
canaux  aux  fleuves  , abforbent  le  cours  des 
ruiffeaux , & les  changent  quelquefois  en  étangs 
ou  en  mares.  On  peut  appliquer  ces  hypothefos 
ù tous  les  golfes , baies , grands  lacs  & médi- 
terrhnées  ; & on  verra  que,  fi  ces  eaux  intérieu- 
res n’exiftoient  pas,  il  ne  refteroit  pas  une  fon- 
taine dans  la  plus  grande  partie  de  la  terre 
habitable. 

Pour  fc  former  une  idée  de  l’orilrc  de  la  nt- 

tnre  , 
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tnre , il  faut  perdre  nos  idées  circonfcritcs  d’or- 
dre humain.  11  faut  renoncer  aux  plans  de  no- 
tre architcéturc  , qui  emploie  fréquemment  les 
lignes  droites,  afin  que  la  foiblefîe  de  notre 
vue  puifle  embrafler  d’un  coup-d’œil  tout  notre 
domaine;  qui  fymétrife  toutes  nos  diftributions , 
& qui  met  dans  nos  maifons , des  ailes  à droite 
& des  ailes  à gauche , afin  que  toutes  les  partiel 
de  notre  habitation  foient  à notre  portée , lorf- 
que  nous  en  occupons  le  milieu  ; &'qui  nivelle, 
met  ù plomb , lifle  & polit  les  pierres  qu’elle 
y emploie , afin  que  nos  monumens  foient  doux 
jau  toucher  & à la  vue.  Les  convenances  de  la 
[nature  ne  font  pas  celles  d’un  Sybarite;  mais 
I elles  font  celles  du  genre  humain,  & de  tous 
lies  êtres.  Quand  la  nature  éleve  un  rocher,  elle 
:y  met  des  fentes,  des  anfraéluofités , des  car- 
(ncs,  des  pitons.  Elle  le  creufe  & l’cxafpere 
lavec  le  cifeau  du  tems  & des  élémens  ; elle  y 
^plante  des  herbes , des  arbres  ; elle  y loge  des 
lanimaux,  & elle  le  place  au  fein  des  mers  & 
lau  foyer  des  tempêtes , afin  qu’il  y offre  des 
(afyles  aux  habitans  de  l’air  & des  eaux. 

Quand  la  nature  a voulu  de  même  creufer  des 
iballins  aux  mers , elle  n’en  a ni  arrondi , ni 
Aligné  les  bords  ; mais  elle  y a ménagé  des 
ibaics  profondes  & abritées  des  courans  géné- 
'♦•aiLX  de  l’Océan , afin  que  dans  les  tempêtes  les 
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fleuves  pufTent  s’y  dégorger  en  sûreté  ; que  les 
légions  de  poiflbns  vinflent  s’y  réfugier  en  tout 
tems , y lécher  les  alluvions  des  terres  qui  s’y 
déchargent  avec  les' eaux  douces;  qu’ils  y vinf- 
fent  frayer,  pour  la  plupart,  en  remontant  juf- 
ques  dans  les  rivières , où  ils  viennent  chercher' 
des  abris  & des  pâtures  pour  leurs  petits.  C’eft 
pour  le  maintien  de  ces  convenances , que  la 
nature  a fortihé  tous  les  rivages , de  longs  bancs 
de  fables,  de  refeifs,  d’énormes  roches  & d’îles, 
qui  en  font  placés  à des  diftances  convenables 
pour  les  protéger  contre  les  fureurs  de  l’Océan. 

Elle  a employé  des  difpofitions  équivalentes 
pour  les  badins  des  fleuvès , comme  nous  en 
dirons  quelque  chofe  dans  la  fuite  de  cette 
Etude  , quoique  le  lieu  ne  nous  permette  que 
d’effleurer  une  matière  fi  riche  & C nouvelle  ea 
«bfervations.  Ainfi , elle  ne  fait  point  courir  les 
«aux  du  fleuve  en  ligne  droite , comme  elles 
devroient  couler  à la  longue  par  les  loix  de 
l’hydraulique , â caufe  de  la  tendance  de  leurs 
mouvemens  vers  un  feul  point  ; mais  elle  les 
fait  ferpenter  long-tems  au  fein  des  terres  avant 
qn’elles  fe  rendent  la  mer.  Pour  régler  le 
cours  de  ces  flou\Tîs  & l’accélérer  ou  le  retar- 
der , fuivant  le  niveau  des  terres  où  ils  coulent^ 
elle  y fait  tomber  des  rivières  latérales  qui 
Taccélerent  dans  un  pays  utn , lorfqu’clles  for- 


UE  LA  Nature.  iSt; 
ment  un  angle  aigu  avec  la  fource  de  ces  fleu- 
ves ; ou  qui  le  retardent  dans  un  pays  élevé , 
en  formant  un  angle  droit  & quelquefois  obtus , 
avec  la  fource  de  ces  mêmes  fleuves.  Ces  loix 
font  li  certaines , qu’on  peut  juger , fur  ube 
I Ample  carte,  fl  les  fleuves  qui  aTrofent  un  pays 
I font  lents  ou  rapides , & fi  ce  pays  cft  uni  ou 
I élevé , par  l’angle  que  forment  avec  leurs  cours 
Iles  rivières  confluentes.  Ainfl , la  plupart  de 
I celles  qui  fe  jettent  dans  le  Rhdne , forment 
lavcc  ce  fleuve  rapide  des  angles  droits,  pour 
I modérer  fon  cours.  Il  y a de  ces  rivières  con- 
Ifluentes  qui  font  de  véritables  digues , qui  tra- 
iverfent  un  fleuve  de  part  en  part , en  forte  que 
Ile  fleuve  traverfé , qui  elt  fort  rapide  au-deffus 
idu  confluent,  coule  fort  lentement  au-delTous. 
’C’ell  ce  qu’on  peut  obferver  fur  plufieurs  fleuves 
idc  l’Amérique , & notamment  fur  le  Méchaflipi. 
On  peut  conclure  de  ces  Amples  perceptions, 
que  je  n’ai  ici  que  le  tems  d’indiquer,  qu’il  cft 
hifé  de  retarder  ou  d’accélérer  le  cours  d’un 
fleuve , en  changeant  Amplement  l’angle  d’inci- 
dence de  fes  rivières  confluentes.  C’eft  ce  que  je 
nréfente , non  comme  un  confcil , mais  comme 
une  fpéculation  trés-curieiife  ; car  il  eft  toujours 
dangereux  â l’homme  de  déranger  les  plans  de 
;a  nature. 

Les  fleuves,  on  fe  jetant  dans  la  mer,  ap« 
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portent  leur  tour , par  les  directions  de  leurs 
embouchures , du  retardement  ou  de  l’accéléra- 
tion aux  cours  des  marées.  Mais  je  ne  m’enga- 
gerai pas  plus  avant  dans  l’étude  de  ces  gran- 
des & fuWimes  harmonies.  Il  me  fufîit  d’en 
avoir  dit  aflêz  pour  convaincre  que  le  balTm  des 
mers  n été  ereufé  exprès  pour  en  recevoir  les 
eaux. 

Cependant  , voici  encore  un  raîfonnement 
propre  à lever , à ce  fujet , toute  efpece  de 
doute.  Si  le  b.alîîn  des  mers  avoit  été  formé  y 
comme  on  le  fuppofe , par  un  afFailTement  des 
terres  du  globe , les  rivages  des  mers , fous  les 
eaux,  auroient  les  mêmes  pentes  que  le  conti- 
nent voifin.  Ôr,  c’eft  ce  qui  ne  fc  trouve  fur 
nulle  côte.  La  pente  du  badin  de  la  mer  elt 
beaucoup  plus  rapide  que  celle  des  terres  limi- 
trophes , & n’en  eft  point  le  prolongement.  Par 
exemple  , Paris  eft  élevé  au-deflus  du  niveau  de 
la  mer  de  26  brades  environ,  en  comptant ^du 
bas  du  pont  Notre-Dame.  Ainfi , la  Seine , de- 
puis ce  point  juRju’i  fon  embouchure  dans  la 
mer , n’a  que  1 30  pieds  de  pente , dans  une 
diftance  de  quarante  lieues , tandis  qu’:\  comp. 
ter  depuis  fou  embouchure , jufqu’à  une  lieue 
& demie  en  mer  feulement  , on  trouve  tout 
A’un  coup  60  ou  80  bralTcs  d’inclinaifon , qui 
ôû  la  ptoCondeur  que  les  -yaifleaux  ont  aii 
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mouillage  de  la  rade  du  Havre  - de  - Grâce.  Cet 
différences  du  niveau  des  terres , au  niveau 
du  fond  du  baffin  de  la  mer  dans  le  môme  ali- 
gnement , fe  rencontrent  fur  toutes  les  côtes  du 
plus  au  moins.  A la  vérité , l’Anglois  Dampier 
a obfervé  que  les  mers  ont  beaucoup  de  pro- 
fondeur le  long  des  côtes  élevées , & qu’elles 
en  ont  fort  peu  le  long  des  côtes  baffes  ; mais 
il  y a toutefois  cette  notable  différence , que  le 
long  des  terres  baffes , le  fond  de  la  mer  ell 
beaucoup  plus  incliné  que  le  fol  du  continent 
voifin , & que  le  long  des  terres  hautes , on  ne 
trouve  quelquefois  point  de  fond  du  tout.  Ceci 
prouve  donc , évidemment , que  les  balfins  des 
mers  ont  été  creufés  exprès  pour  les  contenir. 
I La  pente  de  leurs  c.Kcavations  a été  réglée  par 
. des  loL-c  infiniment  fages;  car  ü elle  étoit  la 
I môme  que  celle  des  terrains  environnans  , les 
I flots  de  la  mer , au  moindre  vent  du  large , 
I s’étendroient  à des  diftances  confidérablcs  fur 
îles  terres  voifînes.  C’eft  ce  qui  arrive  en  effet, 
) lorfquc  dans  des  tempôtes"  ou  des  marées  ex- 
: traordinaires  , les  flots  furmontent  leurs  rivages 
) accoutumés  ; car  alors , trouvant  une  pente  foi- 
I ble  fit  douce , en  comparaifon  de  celle  de  leurs 
jlits,  iis  s’étendent  quelquefois  à plufieurs  lieues 
i de  diflance  dans  le  fein  des  terres.  C’eft  ce  qui 
iarrive  de  tems  en  tems  ù l’ilc  Formofe , dont 
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il  eft  probable  que  les  liabitans  ont  détruit  au- 
trefois les  digues  naturelles , tels  que  les  man- 
gliers.  C’eft  par  une  raifon  à-peu-près  fembla- 
ble , que  la  Hollande  fe  trouve  expofée  aux 
inondations , parce  qu’elle  a empiété  fur  le  lit 
môme  de  la  mer.  C’eft  principalement  fur  le  ri- 
vage de  l’Océan  qu’ett  placée  cette  borne  invifi- 
ble  que  l’auteur  de  la  nature  a preferite  à fes 
flots.  C’eft  là  où  vous  appercevez  que  vous  ôtes 
à l’interfedlioa  de  deux  plans  différens,  dont 
l’uu  termine  la  pente  des  terres,  & l’autre  com- 
mence celle  de  la  mer. 

On  ne  peut  pas  dire  que  ce  font  les  courans 
de  la  mer  qui  en  ont  creufé  le  baflîn  ; car  dans 
quel  lieu  en  auroient  - ils  porté  les  terres  î ils 
ne  peuvent  rien  élever  au-defTus  de  leur  niveau. 
On  ne  peut  pas  dire  môme  que  les  canaux  des 
fleuves  aient  été  creufés  par  le  cours  de  leurs 
propres  eaux , car  il  y en  a pluGeurs  qui  paf- 
fent  par  des  routes  fouterraines , à travers  des 
mafles  de  roc  vif,  d’une  dureté  & d’une  épaif- 
feur  impénétrables  aux  pioches  & aux  pics  de 
nos  ouvriers.  D’ailleurs , ces  fleuves  auroient 
dft  former,  à leur  embouchure  dans  la  mer, 
des  bancs  de  fable , & des  langues  de  terre 
d’une  grandeur  proportionnée  à la  quantité  de 
terre  qu’ils  auroient  excavée , en  formant  leurs 
lits , & la  plupart  au  contraire , comme  noirt 
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l’avons  obfervé , fc  déchargent  aux  fonds  des 
baies  creufées  exprès  pour  les  recevoir.  Com- 
ment n’ont-ils  pas  rempli  ces  baies  depuis  qu’ils 
y apportent  fans  celle  les  alluvions  des  terres  ? 
Comment  le  ballin  de  l’Océan  ne  s’eft  - il  pas 
comblé  lui  - même , lui  qui  reçoit  perpétuelle- 
ment les  dépouilles  des  végétaux,  les  fables, 
les  roches  & les  débris  des  terres , qui  rendent 
tout  jaunes , à la  moindre  pluie , les  fleuves  qui 
s’y  déchargent?  Les  eaux  de  l’Océan  n’ont  pas 
haulTé  d’un  pouce  depuis  que  les  hommes  obfer- 
vent,  comme  il  eft  aifé  de  le  prouver  par  l’é- 
fat  des  plus  anciens  ports  de  mer  de  l’univers , 
qui  font  encore , pour  la  plupart , au  même 
niveau.  Je  n’ai  pas  le  tems  de  parler  ici  des 
moyens  dont  la  nature  s’eft  fervi  pour  la  conf- 
truéiion , la  proteétion  & Iç  nettoiement  de  ce 
ballin  ; ils  nous  donneroient  de  nouveaux  fujets 
I d’admiration.  J’en  ai  dit  alTez , pour  montrer 
que  ce  qui  nous  paroft  dans  la  nature  l’ouvrage 
de  la  ruine  & du  hafard , eft  fouvent  celui  de 
l’intelligence  la  plus  profonde.  Non  - feulement 
il  ne  tombe  pas  un  cheveu  de  notre  tête , ni 
I un  moineau  d’un  arbre,  mais  un  caillou  n’cft 
! pas  roulé  fur  le  rivage  de  la  mer , fans  la  pcr. 
j million  de  Dieu,  fuivant  l’cxprellion  fublime  de 
.Job  : Tempus  pofait  (^entbris  ^ & univtrforum 
\fir.em  ipfe  confiderat  , lapident  qneque  caliginis 
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& umhram  mortis  Çi).  “ 11  a borné  le  tcms 
,,  des  ténèbres , & il  confidere  lui-méme  la  fm 
„ de  toutes  chofes  ; il  voit  jufqu’à  la  pierre 
,,  enfevelie  dans  robfcurité  de  la  terre , & dans 
„ l’ombre  de  la  mort.  „ Il  connoît  aulli  le 
moment  où  elle  doit  en.fortir  pour  fervir  de 
monument  aux  nations. 

Indépendamment  des  preuves  géographiques 
innombrables  qui  attellent  que  l’Océan  n’a , par 
fes  irruptions , creufé  aucune  baie , ni  détaché 
aucune  partie  du  continent , il  y en  a encore 
qui  peuvent  le  tirer  des  végétaux,  des  animaux 
& des  hommes.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  m’y 
arrêter  : mais  je  citerai  en  palTant , une  obfer- 
vation  végétale , qui  prouve  , par  exemple , 
que  l’Angleterre  n’a  jamais  été  jointe  au  con- 
tinent de  l’Europe , comme  on  le  fuppofe , & 
qu’elle  en  a toujours  été  féparée  par  la  Man- 
che. C’efl  que  Céfar  remarque  dans  fes  Com- 
mentaires , qu’il  n’y  avoit , dans  le  tems  qu’il 
y paffa , ni  hêtres , ni  fapins__  : quoique  ces  ar- 
bres fuirent  fort  communs  dans  les  Gaules,  le' 
long  do  la  Seine  & du  Rhin.  Si  donc  ces  fleu- 
ves avoient  coulé  autrefois  fur  l’Angleterre , ils  ; 
y auroient  porté  les  femcnccs  des  végétaux  qui . 


(i)  Ch.  23,  V.  3, 
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crqifloient  à leurs  fourccs  & fur  leurs  rivages. 
Les  hêtres  & les  fapins  , qui  réuffilTent  fort 
bien  aujourd’hui  en  Angleterre , n’auroient  pas 
manqué  d’y  croître  dans  ce  tems-là , d’autant , 
qu’ils  n’auroient  pas  changé  de  latitude  , & 
qu’ils  font , . comme  nous  le  verrons  ailleurs , 
du  genre  des  arbres  fluviatilcs,  dont  les  femen- 
ces  fe  relTement  par  le  moyen  des  eaux.  D’ail- 
leurs , d’où  la  Seine , le  Rhin , la  Tamife , & 
tant  d’autfes  fleuves  qui  entretiennent  leur  cours 
des  émanations  de  la  Manche , auroie.nt-ils  tiré 
leurs  eaux?  La  Tamife  auroit  donc  coulé  fur 
la  France , ou  la  Seine  fur  l’Angleterre , ou 
pour  mieux  dire,  les  pays  que  ces  fleuves  arro- 
fent  aujourd’hui  auroient  été  -A  fec. 

Ce  font'  nos  cartes , qui  comme  la  plupart 
des  inftrumens  de  nos- fcicnces , nous  induifenc 
en  erreur.  En  y voyant  tant  d’enfoncemens  & 
de  découpures  dans  les  côtes  du  continent , 
nous  avons  été  portés  à croire  que  c’^toient  les 
courans  de  la  mer  qui  les  avoient  dégradées. 
Nous  venons  de  voir  qu’ils  n’ont  pas  produit 
cet  effet  : nous  allons  montrer  maintenant  , 
qu’ils  n’ont  jamais  pu  le  faire. 

L’Anglüis  Dampier,  qui  n’eft  pas  le  premier 
voyageur  qui  ait  fait  le  tour  du  globe,  mais 
qui  eft , à mon  gré , celui  qui  l’a  le  mieux  ob- 
Icrvé , dit , dans  fon  excellent  traité  des  vents 
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& des  marées  : (i)  “ Que  les  baies  n’ont  pref- 
,,  (ftte  point  de  courons  , ou  fi  elles  en  ont,  ce 
„ ne  font  que  des  contre  - courons  qui  vont 
„ d’une  pointe  à Vautre,  ,,  11  cite  en  preuve 
pluOeurs  obfervanons  ,•  & on  en  trouve  beau- 
coup de  fcniblables , éparfcs  dans  les  autres 
voyageurs.  Quoiqu’il  n’ait  traité  que  des  cou- 
rans  entre  les  tropiques , avec  même  un  peu 
d’obfcurité , nous  allons  géijéralifer  ce  principe  , 
& l’appliquer  aux  principales  baies  des  conti- 
nens. 

Je  réduis  à deux  courans  généraux  ceux  de 
l’Océan.  Tous  les  deux  viennent  des  pôles , & 
font  produits  , à mon  avis , par  la  fuCtyi  alter- 
native de  leurs  glaces.  Quoique  ce  ne  foit  pas 
ici  le  lieu  d’en  examiner  la  caufe  , elle  me  pa- 
roît  fl  naturelle  , fi  neuve  & fi  curieufe  à déve- 
lopper, que  le  leéleur  ne  fera  pas  fSché  que  je 
lui  en  donne , en  palTant , une  idée. 

Les  pôles  me  paroilTcnt  être  les  fources  de  la 
mer,  comme  les  montagnes  à glaces  font  les 
fources  des  principaux  fleuves.  Ce  font,  ce  me 
femble , les  glaces  & les  neiges  qui  couvrent  le 
nôtre , qui  renouvellent  chaque  année  les  eaux 
de  la  mer  comprifes  entre  notre  continent  & 


(Q  Tome  2,  pag.  385. 
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celui  de  l’Amérique , dont  les  parties  raillantes 
& rentrantes  eorrefpondent  d’ailjeurs  entre  elles 
comme  les  bords  d’un  fleuve.  On  peut  d’abord 
remarquer,  fur  une  mappe-monde,  que  le  baffin 
de  l’Océan  Atlantique  va  en  s’étréciflant  ver» 
le  nord , & en  s’élargiflant  vers  le  midi  ; & que 
la  partie  faillante  de  l'Afrique  correfpond  à 
cette  grande  partie  rentrante  de  l’Amérique,  au 
fond  de  laquelle  eft  fitué  le  golfe  du  Mexique, 
comme  la  partie  faillante  de  l’Amérique  méri’ 
dionale  corrpfpond  au  vafte  golfe  de  Guinée  j 
en  forte  que  ce  baflin  a dans  fa  configuration , 
les  proportions,  les  finnofités,  la  fource  & l’em- 
bouchure d’un  canal  fluviatile.  Obfervons  main- 
tenant que  les  glaces  & les  neiges  forment  au 
mois  de  janvier,  fur  notre  hémrfphere,  une 
I coupole  dont  l’arc  a plus  de  deux  mille  lieues 
I d étendue  fur  les  deux  conrinens , & une  épaif- 
I feur  de  quelques  lignes  en  Efpagne , de  quel- 
! ques  pouces  en  France , de  pluficurs  pieds  en 
(Allemagne,  de  plufieurs  toifes  en  Ruflie,  & de 
( quelques  centaines  de  pieds  au-delà  du  foixan- 
[ tieme  degré , comme  celles  des  glaces  que 
Henri  (i)  Ellis  & les  autres  navigateurs  du 
• Nord  y ont  rencontrées  en  mer  au  milieu  même 
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lie  l’iîté,  & dont  quelques-unes,  fuivant  Ellis, 
avoient  quinze  à dix-huit  cents  pieds  au-dcll'us 
de  fou  niveau  ; car  leur  élévation  doit  aller 
probablement  en  croilTant  jufqu’au  pôle , eu 
fuivant  les  mêmes  proportions  que  celles  qui-^ 
couronnent  nos  montagnes  à glaces,  ce  qui  doit 
leur  donner  fous  le  pôle  même  une  hauteur 
qu’on  ne  peut  alfigner.  On  entrevoit  par  ce  fim-, 
pie  apperçu,  quel  amas  énorme  d’eau  eft  fixé 
par  le  f;-oid  de  l’hiver , fur  notre  hémifphere , 
au-delTus  du  niveau  de  l’Océan.  Il  eft  fi  confi- 
dérable , que  je  me  crois  fondé  à attribuer  à 
fa  fufion  périodique  le  mouvement  général  de 
notre  mer , & celui  de  nos  marées.  On  peut 
appliquer  de  même  les  effets  de  la  fufion  des 
glaces  du  pôle  auftral  , qui  y font  encore  en 
plus  grand  nombre , aux  mouvemens  de  fon 
Océan. 

On  n’a  tiré  jufqu’à  préfent  aucune  confé- 
quençe  relative  aux  mouvemens  de  la  mer,  de 
deux  volumes  de  glaces  aufii  confidérables,  ac- 
cumulés fur  les  pôles  du  monde.  Ils  doivent 
cependant  apponer  une  augmentation  bien  fen- 
lible  à fes  eaux,  lorfqu’ils  y rentrent  par  l’ac- 
tion du  Soleil  qui  les  fait  fondre  en  partie  cha- 
que année,  ou  une  grande  diminution  lorfqu’ils 
en  reffortent , par  l’effet  des  évaporations  qui 
■les  fî.\ent  eu  glace  fur  les  pôles , lorfque  le 

foleil 
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foîcil  s’en  éloigne , voici  à ce  fujet  quelques 
réflexions  & oblcrvations , j’ofe  dire , très-inté* 
rclTantes  : j’en  laiffe  le  jugement  au  Icéteur 
fans  fyftérae  éc  fans  partialité.  Je  tâcherai  de 
les  abréger  le'  plus  que  je  pourrai , & j’efpere 
qu’on  me  les  pandonnera,  au  moins  en  faveur 
de  leur  nouveauté.  Je  vais  déduire , des  üraples 
efluQons  des  glaces  polaires,  les  mouvemens  gé- 
néraux des  mers  que  l’on  a attribuées  jufqu’ici 
d la  gravigation  ou  à l’attraftion  du  foleil  & de 
la  lune  fur  l’équatcur. 

On  ne  fauroit  nier,  en  premier  lieu,  que  les 
courans  & les  marées  ne  viennent  du  pôle 
dans  le  voiCnage  du  cercle  polaire. 

Frédéric  Martens  qui , dans  fon  voyage  au 
’ Spitzberg  en  1671  , s’avança  jufqu’au  81  e.  de- 
; gré  de  latitude  nord , dit  pofitivement , que  les 
. courans  dans  les  glaces,  ponent  au  midi.  II 
I ajoute  d’ailleurs  qu’il  ne  peut  rien  dire  d’aflTuré 
I touchant  le  flux  & reflux  des  marées.  Notez 
j bien  ceci. 

Henri  Ellis  obferv'a  avec  étonnement  dans 
I fon  voyage  à la  baie  d’Hudfon , en  174^  & 

' ï747j  que  les  marées  y venoient  du  nord,  & 

• quelles  avançoient  au- lieu  de  retarder,  à me- 
I fure  qu’il  s’élevoit  en  latitude.  H alTure  que 
ices  effets,  fi  contraires  è leurs  effets  ordinaires 
|fur  nos  rivages  où  elles  viennent  ‘du  fud 
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prouvent  que  les  marées  de  ces  côtes  ne  vien- 
nent point  de  la  Ligne  , ni  de  l’Océan  Atlanti- 
que. 11  les  attribue  à une  prétendue  communi- 
cation de  la  baie  d’Hudfon  à la  mer  du  Sud; 
communication  qu’il  cherchoit  avec  beaucoup 
d’ardeur  , & qui  étoit  l’objet  de  fon  voyage  ; 
mais  on  cft  très-alTuré  aujourd’hui  qu’elle  n’exifte 
point  f par  les  tentatives  infruétueufes  que  le 
capitaine  Cook  a faites  , eu  dernier  lieu , pour 
la  trouver  par  la  mer  du  fud  au  nord  de  la  Ca- 
lifornie , fuivant  le  confcil  qu’en  avoit  donné 
long-tems  auparavant  le  fameux  marin  Dara- 
■picr , dont  les  lumières  & les  vues , pour  le 
dire  en  palfant , ont  beaucoup  fervi  au  capi- 
taine Cook  dans  toutes  fes  découvertes. 

Ellis  obfcrva  encore  que  le  cours  de  ces 
marées  feptentrionales  de  l’Amérique  étoit  fi 
violent  au  détroit  de  Wager,  par  le  65e.  de- 
gré 37'  , qu’il  faifoit  huit  :\  dix  lieues  par 
heure.  Il  le  compare  ù l’éclufe  d’un  moulin.  Il 
remarqua  que  la  furface  de  l’eau  y étoit  douce , 
ce  qui  l’intrigua  beaucoup,  en  affoibliflant  l’ef- 
pérance  qu’il  avoit  conçue  d’une  communica- 
tion de  cette  baie  avec  la  mer  du  Sud.  Cepen- 
dant il  n’en  relia  pas  moins  perfuadé  que  ce 
palTage  exiftoit , ainfî  que  font  les  hommes 
préoccupés  de  leurs  opinions , qui  fe  refufent 
ù l’évidence  même. 
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Le  Hollandois  Jean  Hugues  de  LinfchoT 
ten  (i)  avoit  fait  à-peu-près  les  mômes  remar- 
ques fur  les  cours  des  marées  fcptentrionales 
de  l’Europe , lorfqu’il  fut  au  détroit  de  Wai- 
gats , par  le  70*.  degré  eo'.  Dans  les  deux 
voyages  que  cet  obfcrvateur  exaft  fit  vers  ce 
détroit  en  1594  & I595  > pour  n-ouver  un 

pafTage  à la  Chine  par  le  nord  de  l’Europe , il 
réitéra  ces  obfcrvations  : “ Nous  obfervàmes, 
„ dit-il , encore  une  fois , au  cours  de  la  ma- 
,,  rée , ce  que  nous  avions  déjà  remarqué  avec 
,,  beaucoup  d’exaâitude  j qu’elle  vient  de  l’eft.  „ 
11  obferva  aulR  que  les  eaux  y étoient  fiiuma- 
ches  ou  à demi  falées , ce  qu’il  attribue  à la 
fufion  d’une  quantité  prodigieufe  de  glaces  flot- 
tantes qui  lui  fermèrent  le  paflage  au  détroit 
de  Waigats , car  la  glace  formée  dans  l’eau  de 
: la  mer  mémo , eft  douce.  Mais  Linfehoten  ne 
I tire  pas  plus  de  conféquence  qu’Ellis , de  ces 
t marées  d’eaux  à deirH-douces  qui  defeendent 
I du  Nord;  & plein  de  fon  objet  comme  le  voya- 
I geilV  Anglois , il  les  attribue  à une  mer  qu’il 
! fuppofe  libre  à l'eft , au-delà  du  Waigats  , par 
I où  il  fc  propofoit  d’aller  à la  Chine. 


(l)  Voyez  les  premier  & fécond  voyages  au  Waî- 
I fats , par  J.  H.  de  Linfehoten.  Voyages  au  Nord , 
4 tom.  4 I p.  204.  , « 

J’  » 


Etudes 


Ï73 

Son  compatriote  l’infortuné  Guillaume  Ba- 
rents (i),  qui  lit  les  mûmes  voyages  dans  la 
môme  flotte,  fur  un  autre  vailfeau,  & qui  finit 
fes  jours  fur  les  côtes  fcptentrionales  de  la  nou- 
velle Zemble  où  il  avoit  hiverné , trouva  au 
nord  & au  fud  de  cette  île  un  courant  perpé- 
tuel de  glaces  qui  venoicut  de  l’ell  avec  une 
rapidité  qu’il  compare , comme  ElÜs , à celle 
d’une  éclufe.  Il  y avoir  de  ces  glaces  qui  avoient 
jufqu’à  s<5  bralTes  de  profondeur  dans  l’eau , & 
i6  brafles  d’élévation  au-delTus.  C’étoit  au  dé- 
troit de  Waigats , dans  les  mois  ..de  juillet  & 
d’août.  Il  y trouva  des  pêcheurs  Ruflês  de 
Petzora,  qui  navigeoient  dans  ces  mers  couver- 
tes de  rochers  flottans  de  glaces  dans  une  bar- 
que d’écorces  d’arbres  coufues.  Ces  pauvres 
gens  offrirent  aux  Hollanfiois  des  oies  grafles , 
avec  de  grands  témoignages  d’amitié  ; car  l’in- 
fortune eft  bien  propre  ù rapprocher  les  hom- 
mes dans  tous  les  climats.  Ils  lui  apprirent  que 
ce  même  détroit  de  Waigats  qui  dégorgeoir 
tant  de  glaces , feroit  tout-à-fait  fermé  vers  la 
fin  d’oélobre,  & qu’on  pourroit  aller  en  Tarta- 
rie  fur  les  glaces  par  la  mer  qu’ils  nommoient 
de  Marmare. 

. — : « — — — — . 

(t)  Voyez  le  fécond  & le  troifieme  voyages  des 
Ilollandols  , par  le  Nord  , dans  le  premier  volume 
lies  Voyages  de  la  compagnie  des  Indes  Orientales. 
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II  cft  certain  que  tous  les  effets  que  je  viens 
I de  rapporter , ne  peuvent  venir  que  des  effu- 
: fions  des  glaces  qui  environnent  le  pôle.  Je 
remarquerpi  icî , en  paffant , que  ces  glaces 
; qui  s’écoulent  avec  tant  de  r.ipidité  au  nord  de 
' l’Amérique  & de  l’Europe  , vers  les  mois  do 
J juillet  & d’août,  contribuent  à nous  donner 
: nos  grandes  marées  de  l’équinoxe  de  fcptem- 
1 brc , & que  lorfque  leurs  effufions  s’arrêtent 
I dans  le  mois  d’octobre,  comme  celles  du  Wai- 
gats,  c’cft  audi  le  tems  oii  nos  marées  com- 
I mencent  à diminuer, 

. On  peut  me  demander  à préfent  pourquoi 
Iles  marées,  viennent  du  nord  & de  l’cft  au 
I nord  de  l’Amérique  & de  ■ l’Europe , & qu’cl- 
Jlcs  viennent  du  fud  fur  nos  côtes  & fur  cel- 
!les  de  l’Amérique  qui  font  aux  mômes  lati- 
tudes. 

1 

II  me  fgllîroit  d’en  avoir  dit  affez  pour  prou- 
ivcr  que  toutes  les  marées  ne  viennent  pas  de 
fia  preflion  ou  de  l’attraftion  du  foleil  & de  la 
llune  fur  l’équateur;  j’aurois  démontré  l’infuf- 
fflfance  de  nos  fyttêmes  qui  les  attribuent  à ces 
tcaufes  : mais  je  vais  remplacer  ce  que  je  viens 
<<le  détruire  , par  d’autres  obfervations , & prou- 
rver  qu’il  n’y  a aucune  marée , fur  quelque  .ri- 
rvaçe  que, ce  foit,  qui  ne  doive  fon  origine  aux 
^ffufions  polaires. 
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Une  obfervatioii  de  Dampicr  ( i ) fervira , 
d’abord , de  bafe  à mes  raifonnemens.  Cet  ha- 
bile obfervateur  diftingue  entre  courans  & ma- 
rées, 11  pofo  pour  principe , d’après  beaucoup 
d’expériences  qu’il  rapporte , que  les  courans 
ne  fe  font  guere  fentir  qu'en  pleine  mer  , £?  les 
inarées  fur  les  eStes,  Ceci  pol'é  : les  eSufions 
polaires , qui  font  des  marées  du  nord  ou  de 
l’eft  pour  ceux  qui  font  dans  le  voifinage  du 
pôle  ou  des  baies  qui  y communiquent , prenr 
nent  leur  cours  général  au  milieu  du  canal  de 
l’Océan  Atlantique , attirée  vers  la  ligne , par 
la  diminution  des  eaux  que  le  foleil  y évapore 
continuellement.  Elles  produifent , par  leur  cou- 
rant général , deu){  courans  contraires  ou  re- 
rnoux  collatéraux , comme  les  fleuves  en  pro- 
duifent de  pareils  fur  leurs  bords. 

Je  ne  fuppofe  point  gratuitement  l’exiftence 
de  ces  çontre-courans  ou  remoux , à la  maniéré 
de  ceux  qui  font  des  fyllémes , qui  créent  de 
nouvelles  caufes , à mefiire  que  la  nature  leur 
préfente  de  nouveaux  effets.  Ces  remoux  font 
des  réaétions  hydrauliques  dont  la  géométrie 
explique  les  loix,  & dont  on  peut  s’aflurcr 
par  l’expérience.  Si  vous  regardez  éouler  im 


(i)  Voyez  Dampicr  , traité  des  vents  & des  maréer» 
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|)etit  ruilTeaii , vous  verrez  fouvent  les  pailles 
qui  flottent  le  long  de  fes  bords , remonter 
contré  fon  cours  ; & lorfqu’elles  arrivent  aux 
points  ou  les  contre-courans  croifent  le  courant 
général , vous  les  voyez  agitées  par  ces  deux 
puilTances  oppofées  , tournoyer  & pirouetter 
long-tems  jufqu’à  ce  qu’elles  foient  ü la  fin  en- 
traînées par  le  courant  général.  Ces  contre- 
courans  font  encore  plus  lénfibles , lorfque  ce 
miflcau  s’écoule  dans  un  ballin  qui  n’a  point 
lui-méme  d’écoulement;  car  la  réaétion  cft  alors 
fi  confidérable  dans  toute  la  circonférence  dp 
ballin , que  les  contre-courans  emmenent  tous 
les  corps  qui  y flottebt,  jufqu’à  l’endroit  même 
où  le  ruifiTcaii  fe  dégorge. 

Ces  contre-courans  latéraux  font  fi  fenfibles 
fur  le  bord  des  fleuves , que  les  bateaux  en 
profitent  fouvent  pour  remonter  contre  leurs 
cours.  Ils  font  encore  plus  marqués  fur  les 
bords  des  lacs.  Le  perc  Charlcvoi.x  , qui  a 
donné  de  judicieufes  obfervations  fur  le  Ca-r 
nada , dit  que  lorfqu’il  s’embàrqua  fur  le  lac 
Michigan , il  fit  huit  bonnes  lieues  dans  un  jour, 
à l’aide  de  ces  contrc-courans  latéraux , quoi- 
qu’il eût  le  vent  contraire,  11  fuppofe  avec 
raifon  que  les  rivières  qui  fe  jettent  dans  ce 
lac  produifent  au  milieu  de  fes  eaux  de  grands 
coiirans  contraires;  “ mais  ces  grands  courans, 
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,,  dit-ii  (0  J lie  fe  font  fcncir  qu’au  milieu  du 
„ canal , & produifent  fur  leurs  bords  des  re- 
5,  moux  ou  contre- courans  dont  on  profite 
,,  quand  on  va  terre  à terre  , comme  font 
,,  obligés  de  faire  ceux  qui  voyagent  en  canots 
„ d’écorces,  „ 

Dampier  cfl:  rempli  d’obfervations  fur  ces 
contrc-courans  de  la  mer,  qui  font  très  com- 
muns fur-tout  dans  les  détruits  des  îles  Ctués 
entre  les  tropiques.  Il  parle  fouvent  des  effets 
extraordinaires  que  produifent  leurs  rencontres 
avec  les  courans  particuliers  qui  les  occafion- 
nent;  mais  comme  il  n’a  pas  confidéré  les  ma- 
rées elles-mêmes  comme  des  remoux  du  cou- 
rant général  de  l’Océan  Atlantique , & que  je 
ne  crois  pas  même  qu’il  ait  foupçonné  l’exif- 
tencc  de  fon  courant  général  , quoiqu’il  ait 
parlé  à fond  des  deux  courans  ou  mouffons  de 
l’Océan  Indien,  nous  allons  rapporter  quelques 
faits  qui  établiffent  les  plus  grandes  confon- 
nances  avec  ceux  qu’il  a lui-même  obfervés 
dans  les  mers  des  Indes  &*  du  Sud.  Ces  faits 
prouveront  de  plus , d’une  maniéré  évidente , 
l’exiffence  de  ces  effufions  polaires  ; car  par- 
tout où  ces  effufions  viennent  à rencontrer  eu 


( > ) Voyez  Charlevoix  , hlftoiis  Uc  la.  nouvelle 
franco,  tom,  6 , p.  j. 
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allant  au  midi  leurs  remoux  qui  remontent  au 
nord , elles  produifent  par  leur  choc  les  marées 
les  plus  terribles  & qui  ont  les  mouvemens  les 
plus  oppofés.  Confidérons-les  feulement  ü leur 
point  de  départ  au  nord  de  l’Europe , où  elles 
commencent  à quitter  nos  cOtes  pour  s’étendre 
en  pleine  mer.  Pontoppidan  dit  dans  fou  hiltoirc 
de  iS'orwege , qu’il  y a au-delTus  de  Bergen  un 
endroit  appelé  MaUftrom , très-redouté  des  ma- 
rins , où  la  mer  forme  un  tournoiement  prodi- 
gieux de  plufieurs  milles  de  diamètre , & où 
quantité  de  vaifleaux  ont  été  engloutis.  James 
lîecvcrell  dit  poQtiveraent  (i)  qu’il  y a dans 
les  îles  Orcades  deux  marées  oppofées  entre 
clics , l’une  venant  du  nord-oueft , & l’autre  du 
fud-eft;  qu’elles  jettent  leurs  flots  funians  juf- 
qu’aux  nues , & qu’elles  femblent  vouloir  con- 
I vertir  le  détroit  qui  les  féparc  en  écume.  Les 
I Oréades  font  placées  un  peu  au-dclfous  de  la 
1 latitude  de  Bergen  & dans  le  proiongement  de 
I la  côte  feptentrionale  de  Norvvcge,  c’tfl-ù-dire, 

I au  confluent  des  eSunons  polaires  Ix  de  leurs 
I remoux. 

Les  autres  îles  de  la  mer  font  dans  de  fem- 
I blables  pofitions  , comme  nous  le  pourrions 


(i)  Voyez  James  Beeverell , délices  de  l’EcolTe, 
7,  p.  1405. 
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prouver  fi  le  lieu  nous  le  permettoit.  Par  CKcm» 
pie , le  canal  de  Bahama  quL  court  ayec  tant 
de  rapidité  au  nord  , entre  le  continent  de  l’A- 
mérique & les  'îles  Lucayes , produit  autour  de 
CCS  îles , par  fa  rencontre  avec  le  courant  gé» 
néral  de  cette  mer , les  marées  les  plus  tumul- 
tueufes , & femblables  à celles  des  Orcades. 

Ces  remoux  du  coufs  de  l’Océan  Atlantique 
pccafionnent  donc  nos  marées  d’Europe  & d’A- 
mérique qui  vont  au  nord  fur  nos  côtes,  tandis 
que  fon  courant  général  va  au  fud , du  moins 
pendant  l’été.  Je  pourrois  rapporter  mille  autres 
obfervations  fur  l’exiftence  de  ces  courans  con- 
traires; mais  une  feule,  plus  générale  que  celle 
que  j’ai  citées , me  fulfira  par  fon  importance 
& fon  authenticité , puifque  c’en  la  première 
de  toutes  celles  qui  en  ont  été  faites  en  Eur 
rope , & peut-être  la  feule  ; c’eft  celle  de 
Chrifiophe  Colomb  partant  pour  la  découverte 
du  nouveau,  monde.  Il  mit  la  voile  aux  Ca- 
naries vers  le  commencement  de  feptembre,  & 
fit  route  ù l’oueft.  Il  trouva  pendant  les  pre- 
miers jours  de  fa  navigation , que  les  courans 
portoient  au  nord-cft.  Quand  il  fut  à deux  ou 
trois  cents  lieues  de  terre , il  éprouva  qu’ils  fe 
dlrigeoicnt  vers  le  fud , ce  qui  effraya  beaucoup 
fes  compagnons  qui  croyoient  que  la  mer  fé 
portoic  1)\  vers  un  précipice.  Enfin  aux  approf 
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. ches  des  îles  Lucayes , il  retrouva  les  courans 
portans  aü  nord.  On  peut  voir  le  journal  de  fon 
Voyage  dans  Herrera.  Je  penfe.que  ee  courant 
■ général  qui  fluc  de  notre  pôle  en  été  avec  tant 
de  rapidité,  & qui  eft  fi  violent  vers  fa  fource, 
comme  l’ont  éprouvé  Ellis  & Linfehoten , tra- 
verfe  la  ligne  équinoxiale,  d’autant  qu’il  n’y 
eft  point  arrêté  par  les  effufions  du  pôle  auftral 
< qui  dans  cette  faifon  fe  couvre  de  glace.  Je  pré- 
i fume , par  cette  même  raifon , qü’il  va  au-delà 
1 du  Cap  de  Bonne-Efpérance , d’où  il  fe  porte 
vers  la  zone  torride  où  il  eft  attiré  par  le  dé- 
iplacement  des  eaux  que  le  foleil  y pompe  cha- 
ique  jour,  & qu’étant  dirigé  vers  l’orient  par  la 
ipofition  de  l’Afrique  & de  l’Afie,  il  détermine 
U Océan  Indien  à fe  porter  du  même  côté , con- 
iire  fon  mouvemen?  ordinaire.  Je  le  regarde  donc 
«comme  le  premier  moteur  de  la  moufion  occi- 
«dentale  qui  arrive  dans  les  mers  des  Indes  au 
mois  d’avril , & qui  ne  finit  qu’en  feptembre. 

Je  penfe  aufli  que  le  courant  général  qui  part, 
4>end3nt  l’hiver,  du  pôle,  auftral  que  le  foleil 
léchauffb  alors  de  fes  rayons,  rétablit  l’Océan 
indien  dans  fon  mouvement  naturel  vers  l’oçci- 
dent,  qui  eft  déterminé  d’ailleurs  de  ce  côté-là 
par  les  impnlfions  générales  du  vent  d’eft  qui 
loulHe  ordinairement  dans  la  zone  torride,  lorf- 
Hue  rien  n’en  dérange  le  'c9urs,  Jtr  préfume 
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anfîi  que  ce  courant  pdnetrc  à fon  tour  dai» 
notre  Océan  Atlantique , en  dirige  le  mouve- 
ment vers  le  nord  par  la  pofition  .de  l’Améri- 
que , & apporte  plufieurs  autres  changemens  à 
nos  marées.  En  clTet , Froger  dit  qu’au  Bréfil 
les  cüurans  fuivent  le  foleil.  Ils  vont  au  fud 
quand  il  cft-  au  fud , & au  nord  quand  il  cft 
au  nord  (i).  Ceux  qui  ont  éprouvé  ces  ciTu- 
Cons  polaires  auftrales , au-delà  du  cap  Hom , 
ont  trouvé  que  dans  l’été  du  pôle  aultral , les 
marées  portent  au  nord,  comme  l’obferva  Guil- 
laume Schouten , qui  découvrit  le  détroit  de  le 
Maire  en  janvier  1661  : mais  ceux  au  contraire 
qui  y ont  palTé  dans  l’hiver  de  ce  pays , ont 
trouvé  que  les  marées  portoient  au  fud , & ve- 
noient  du  nord , comme  l’obferva  Fraifier  au 
mois  de  mai  de  l’an  1712.  if  me  femble  main- 
tenant qu’on  peut  expliquer , par  ces  cfruûons 
polaires , les  principaux  phénomènes  de  nos 
marées.  On  voit , par  exemple , pourquoi  celles 
du  foir  font  plus  fortes  en  été  que  celles  du 
matin  ; parce  que  le  foleil  agit  plus  fortement 
Le  jour  que  la  nuit  fur  les  glaces  de  notre  pôle 
qui  font  fous  notre  méridien.  Cet  effet  reflem- 
ble  à l’intermittence  de  certaines  fontaines , qui 
coulent  des  montagnes  à glace , & fluent  plus 


(1)  Voyage  i la  jner  du  Sud.  • 

ahon- 
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abondamment  le  foir  que  le  matin.  On  voie 
encore  pourquoi  il  arrive  .que  nos  marées  du 
matin  font  en  hiver  plus  conüdérables  que  celles. 
à»  foir;  & pourquoi  l’ordre  de  nos  marées 
change  au  bout  de  fix  mois , fuivant  ia  remar- 
que de  Bougucr  (i),  qui  trouve  la  chofe  éton- 
flante , fans  eu  dônner  aucune  raifon  ; puifque 
le  foleil  étant  alors  au  pôle  fud , les  effets  des 
marées  doivent  être  oppofés,  comme  les  caufe» 
qui  les  produifent. 

Mais  voici  des  concordances , entre  ia  mer 
& les  pôles , encore  plus  étendues  & plus  frap- 
pantes. C’eft  aux  folftices  qu’arrivent  les  plus 
baffes  marées  de  l’année  ; ce  font  aulîi  les  teins 
où  il. y a le  plus  de  glace  fur  les  deux  pôles, 
& par  couféquent , le  moins  d’eau  dans  la-  mer. 
.En  \ oici  la  raifon.  Le  folftice  d’hiver  eft , pat" 
rapport  à nous , le  tems  du  plus  grand  froid  ; 
Il  y a donc  alors  fur  notre  pôle  & fur  notre 
hémifphere  le  plus  grand  volume  de  glace  pol- 
lîble.  C’eft , à la  vérité , le  Iblftice  d’été  pour 
M pôle  fud  ; mais  il  y a peu  de  glaces  fondues 
fur  ce  pôle,  parce  que  l’aétionde  la  plus  grande 
chaleur  ne  s y fait  fentir , comme  chez  nous , 
que  lorfque  la  terre  a une  chaleur  acquife , 

• jointe  à la  chaleur  aéiuelle  du  foleü , ce  qui 


(i)  BoDguer,  tr»it4  de  la  NaYldaüon  , page  153, 
Ttme  /, 
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n’arrive  que  dans  les  fîx  femaines  qui  fuiver.i 
le  folftice  d’étô  , qui  nous  donnent  ù nous  au- 
tres , dans  notre  été  , les  jours  les  plus  chauds 
de  l’année , que  nous  appelons  jours  caniculaires. 

C’efl:  aux  équinoxes,  au  contraire,  qu’arrivent 
les  plus  grandes  marées.  Ce  font  auffi  les  tems 
où  il  y a le  moins  de  glaces  fur  les  deux  pô- 
les , & par  cônféquent  le  plus  grand  volume 
d’eau  dans  la  mer.  A l’équinoxe  de  feptembre , 
la  plus  grande  partie  des  glaces  de  notre  pôle  , 
qui  a fupporté  toutes  les  chaleurs  de  l’été , eft 
fondue , & celles  du  pôle  fud  commencent  à 
fondre.  Vous  remarquerez  encore  que  les  ma- 
rées de  l’équinoxe  de  mars  font  plus  confldér.a- 
bles  que  celles  de  feptembre  ; parce  que  c’eff 
la  fin  de  l’été  du  pôle  fud  qui  a beaucoup  plus 
de  glaces  que  le  nôtre  , & qui  donne  par  con- 
féquent  à l’Océan  un  plus  grand  volume  d’eau. 
II  a plus  de  glace , parce  que  le  foleil  ell  fis 
jours  de  moins  dans  fon  hémifphere , que  dans 
le  nôtre.  Si  on  me  demande  mainten.int  pour- 
quoi le  foleil  ne  partage  pas  également  fa  cha- 
leur & fa  lumière  aux  deux  pôles , j’en  laif- 
ferai  chercher  la  caüfe  aûx  favans  ; mais  j’en 
attribuerai  la  raifon  à la  bonté  divine,  qui  a 
voulu  partager  plus  favorablement  la  partie  du 
globe  qui  contient  le  plus  grand  efpacc  de  terre 
Si  le  plus  grand  nombre  d’hr.bitaîts. 
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Je  ne  dirai  rien  de  l’intermittence  de  ces  cf- 
fuüons  polaires  qui  donnent  fur  nos  côtes  deux 
flux  & deux  reflux.  À-peu-près  dans  le  mfinie 
tems  que  le  foleil , faifant  le  tour  du  globe  fur 
notre  hémifphere,  échaufle  alternativement  deux 
eontinens  & deux  mers , c’eft-à-dire , dans  l’ef- 
pacc  de  vingt  quatre  heures,  pendant  lefquelles 
fon  influence  agit  deux  fois , & eft  deux  fois 
fufpendue  ; je  ne  parlerai  pas  non  plus  de  leur 
retard  qui  eft  de  près  de  trois  quarts  d’heure 
d’une  marée  à l’autre , & qui  femble  réglé  par 
les  diflerens  diamètres  de  la  coupole  polaire 
des  glaces  dont  les  bords , fondus  par  le  foleil , 
diminuent  & s’éloignent  de  nous  chaque  jour, 
& dont  les  eflufîons  doivent  par  conféquent 
mettre  plus  de  leuis  à venir  à la  ligne  , Sc  à re- 
venir de  la  ligne  à nous;  ni  des  autres  rapports 
que  CCS  périodes  du  pôle  ont  avec  les  pbafes 
de  la  lune  , fur . tout  lorfqu’ellc  eft  pleine  ; car 
fes  rayons  ont  une  chaleur  évaporante , comme 
l’ont  démontré  les  dernières  expériences  faites 
à Rome  & à Paris  : il  me  faudroit  rapporter 
une  fuite  d’obfervations  & de  faits  qui  me  rac- 
neroient  trop  loin. 

Je  m’engagerai  encore  bien  moins  à parler 
des  marées  du  pôle  auftral , qui , dans  l’été  de 
ce  pôle , en  pleine  mer , viennent  immédiate- 
ment du  fud  6t  du  fud-oucft  par  grofles  houles, 
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comme  l’éprouva  le  Hollandois  Abel  TalVnan 
en  janvier  & février  169a  , & de  leur  irrégula- 
rité fur  les.  côtes  de  cet  hémifphere , telles  que 
fur  celles  de  la  nouvelle  Hollande,  où  Dam- 
picr , dans  le  mois  de  janvier  16C8,  éprouva 
à fon  grand  étonnement , que  la  plus  grande 
marée  qui  venoit  de  l’eftquart-nord  n’arriva  que 
trois  jours  après  la  pleine  lune,  & où  les  gens 
de  fon  équipage  confternés , crurent  pendant 
plufieurs  jours  que  leur  vailTeau , qu’ils  avoient 
échoué  fur  le  rivage  pour  le  radouber,  y ref- 
rcroii,  faute  de  pouvoir  être  remis  t fleft  (i). 
je  ne  dirai  rien  de  celles  de  la  nouvelle  Gui- 
née , où , vers  la  fin  d’avril , le  même  voya- 
geur en  rencontra  au  contraire  pluGeurs  dans 
une  feule  nuit , qui  s’étendoient  à l’oppofîte  des 
nôtres , du  nord  au  fud , & venoient  de  l’oueft 
par  refreins  très-rapides , tumultueux  , & pré- 
cédés de  grandes  houles  qui  ne  brifoient  pas  : 
ni  du  peu  d’élévation  de  ces  marées  fur  la  côte 
du  Bréfil , & dans  la  plupart  des  îles  de  la  mer 
du  Sud  & des  Indes  orientales,  où  elles  ne 
montent  qu’à  5,6,7  pieds  ; tandis  qu’Ellis 
les  a trouvées  de  25  pieds  à l’entrée  de  la  baie 
d’Hudfon , & le  chevalier  Narbrough , de  ûo 


(1)  Voyage  de  Dampier , traité  des  vents  & do* 
•narées  , page  378  Si  379. 
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yieds  à l’entrée  du  détroit  de  Magellan.  Leurs 
cours  vers  l’équateur  dans  lu  mer  du  fud , leurs 
retardemens  & leurs  accélérations  fur  tes  riva- 
ges , leurs  directions  , tantôt  orientales , tantôt 
occidentales,  fuivant  les  mouflons;  enfin,  leurs 
afeenflons  qui  augmentent  à mefure  qu’on  s’ap- 
proche du  pôle , & qui  diminuent  à nrcfnre 
qu’on  s’en  éloigne  , entre  les  tropiques  marnes , 
prouvent  que  leur  foyer  n’efi  point  fous  la 
ligne.  La  caufe  de  leurs  moiivcmcns  ne  dépend 
point  de  l’attraftion  ou  de  la  preflion  du  foleil 
& de  la  lune  fur  cette  partie  de  l’Océan  ; car 
ces  forces  y agiroient  fans  doute  avec  la  plps 
grande  énergie , & dans  des  périodes  aufli  ré- 
guliers que  le  cours  de  ces  aftres  ; mais  pUe 
femble  dépendre  entièrement  de  la  chaleur  com- 
binée de  ces  mûmes  aftres  fur  les  pôles  du 
monde  , dont  les  efi'ufions  irrégulières  n’étant 
point  rclTerrées  dans  l’hémifphere  aiiftral , comme 
dans  le  nôtre , par  le  canal  des  deux  continens 
voifîns , produifent  fur  les  rivages  des  mers  In- 
diennes iSt  Orientales  des  expanfions  vagues  ^ 
intermittentes. 

Il  fuflit  donc  d’admettre  ces  effuCons  alterna- 
tives des  glaces  polaires,  que  l’on  ne  peut  ré- 
voquer en  doute , pour  expliquer,  avec  la  plus 
grande  facilité , tous  les  phénomènes  des  marées 
& des  CDiirans  de  l’Océan.  Ces  phénomènes  pré- 
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fentent , dans  les  journaux  des  voyageurs  le« 
plus  éclairés , une  obfcurité  perpétuelle  & une 
multitude  de  contradiftions , lorfque  ces  mômes 
voyageurs  veulent  en  rapporter  les  caufes  à la 
prcITîon  conftante  de  la  lune  & du  foleil  fur 
l’équateur  ; fans  avoir  égard  aux  courans  alter- 
natifs des  pôles  qui  fc  portent  vers  ce  môme 
équateur , A leurs  contre-courans  qui , retour- 
nant vers  les  pôles , donnent  les  marées , & aux 
révolutions  que  l’hiver  & l’été  apportent  à ces 
deiLX  mouvemens. 

On  a fuppofé , à la  vérité , dans  ces  derniers 
çems , que  la  mer  devoit  être  libre  de  glaces 
fous  les  pôles , d’après  cette  étrange  affertion , 
que  la  mer  ne  geloit  que  le  long  des  terres  : 
mais  cette  fuppoCtion  a été  faite  par  des  hom- 
mes de  cabinet , contre  l’expérience  des  plus 
fameux  navigateurs.  Les  tentatives  du  capitaine 
Cook , vers  le  pôle  auftral , en  ont  démontré 
l’erreur,"  Ce  hardi  marin  n’a  jamais  pu  appro- 
cher , au  mois  de  février , dans  les  jours  cani- 
culaires de  cet  hémifphere,  de  ce  pôle  où  il 
n’y  a aucune  terre  , plus  près  que  le  70c.  de- 
gré , c’cft-:\-dire , cinq  cents  lieues , quoiqu’il 
eût  tourné  pendant  l’été  tout  autour  de  fa  cou- 
pole de  glace  ; encore  cette  diftance  ne  faifoit 
pas  la  moitié  de  l’amplitude  de  cette  coupôle , 
ô;  il  ne  s’eft  avancé  fi  loin  qu’à  la  faveur  d’une 
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baie  ouvene  dans  une  panie  de  fa  circonféren- 
ce , qui  avoir  par  - tout  ailleurs  beaucoup  plus 
d’étendue.  Ces  baies , ou  ouvertures , iie  fe  for- 
ment dans  les  glaces  que  par  l’influence  même 
des  terres  les  plus  voifines , où  la  nature  a 
diftribué  des  zones  fablonneufes  pour  accélérer 
la  fufion  des  glaces  polaires  dans  le  tems  con- 
venable. Telles  font , pour  le  dire  en  paflant , 
car  je  n’ai  pas  le  tems  de  développer  ici  tous 
les  plans  de  cette  admirable  architeéturc  : telles 
font,  dis-je,  ces  longues  bandes  de  fable,  qui 
coupent  l’Amérique  feptentrionale  , dans  la 
terre  Magcllanique , & celles  de  la  Tartarie  qui 
commencent  en  Afrique , au  Zara  ou  Défert , ' 
& viennent  fe  terminer  au  nord  de  l’Afic.  Les 
vents  portent  en  été  les  particules  ignées , dont 
ees  zones  font  remplies,  vers  les  pôles  où  elles 
accélèrent  l’aélion  du  foleil  fur  les  glaces.  II 
cft  aifé  de  concevoir,  indépendamment  de  l’ex- 
périence, que  les  fables  multiplient  la  chaleur 
du  foleil  par  les  réflexions  de  leurs  parties  fpé- 
culaires  & brillantes,  & la  confervent  long-tcius 
dans  leurs  intcrilices.  Il  cft  certain  du  moins 
que  les  plus  grandes  ouvertures  des  glaces  po- 
laires fe  rencontrent  toujours  dans  la  direétion 
des  vents  chauds,  & fous  l’influence  de  ces 
terres  fablonneufes,  comme  je  pourrois  le  dé- 
montrer fl  c’en  étoit  ici  le  lieu.  Mais  nous  en 
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pouvons  voir  des  exemples , lans  fortir  de  no- 
tre continent  , & même  de  nos  jardins.  En 
RuiUc , les  rivières  & les  lacs  dégèlent  toujours 
par  leurs  rivages,  & la  fuOon  de  leurs  glaces 
s’accélère  d’autant  plus  vite  que  leurs  grèves 
l'ont  plus  fablonueufes , & qu’elles  fc  rencontrent 
par  rapport  à elles , dans  la  dircdlion  du  vent 
du  midi.  Nous  voyons  les  mêmes  effets  dans 
nos  jardins , à la  fin  de  l’hiver.  La  glace  qui 
eft  fur  le  fable  des  allées,  fond  d’abord  la  pre- 
mière ; enfuite  , celle  qui  eft  fur  la  terre  ; & 
en  dernier  lieu , celle  qui  eft  dans  les  badins. 
La  fulion  de  celle-ci  commence  par  les  bords  , 
& elle  eft  d’autant  plus  de  tems  à s’achever  , 
que  les  baffms  ont  plus  d’étendue  ; en  forte 
que  la  partie  du  milieu  de  la  glace , qui  eft  la 
plus  éloignée  de  terre , eft  aulii  la  derniere  qui 
dégelo. 

On  ne  peut  donc  pas  douter  que  les  pôles  ne 
foient  couverts  d’une  coupole  de  glace,  d’après 
l’expérience  des  marins  & d’après  la  raifon  na- 
turelle. Nous  avons  jeté  un  coup  d’oeil  fur  celle 
de  notre  pôle  qui  le  couvre  en  hiver  dans  une 
étendue  de  plus  de  deux  mille  lieues  fur  les 
continens.  11  n’eft  pas  auflî  aifé  de  déterminer 
fou  élévation  au  centre,  & fous  le  pôle  même; 
■ mais  elle  doit  y être  d’une  hauteur  prodigieufe. 
' L’aftronomie  nous  en  préfente  quelquefois 
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rfans  les  deux  uue  image  fi  confidérable  , que 
la  rotondité  de  la  terre  en  paroît  être  notable- 
ment altérée. 

Voici  ce  que  je  trouve,  à ce  fujet , dans 
\ 

l’Anglois  Childrey,  Hiftoire  Naturelle  d’Angle- 
terre , page  246  & "47.  Ce  Naturalifte  fuppofe , 
comme  moi , que  la  terre  eft  couverte  de  gla- 
ces , aux  pôles , à une  telle  hauteur  que  fa 
figure  eu  efl:  rendue  fenfiblement  ovale.  C’eft 
ce  qu’il  prouve  par  deux  obfervations  aftrono- 
iniques  fort  curienfes.  “ Ce  qui  m’oblige  en- 
,,  core , dit-il , à embraflêr  ce  paradoxe , c’ell 
,,  qu’il  fert  admirablement  bien  à réfoudre  une 
,,  difficulté  d’importance , qui  a fort  embarralTé 
,,  Tycho-Brahé  & Kepler , touchant  les  éclipfes 
„ centrales  de  la  lune , qui  fe  font  proche  de 
„ l’équateur,  comme  étoit  celle  que  Tycho 
,,  obferva  en  l’année  1588,  & celle  que  Kepler 
J,  obferva  en  l’année  1624,  de  laquelle  voici 
,,  comme  il  parle  : Notandum  efl  banc  Itina 
„ ecltpfim  ( inflar  illius  quam  Tycho  , anno  1588  » 
„ ohfervavit  totalem  & proximam  centrait  ) , 
5»  colculum  fefellife  ; nam  non  fulùm 

,,  mora  totius  lunæ  in  tenehris  brevis  fuit , 
,5  fttl  6?  duratio  reliqua  multh  magit  ; perindè 
J,  qiiafi  tellus  elliptica  effet , dimetientem  bre- 
„ viorem  habens  fuh  aquatore , longiorem  à 
f,  polo  nn»  ai  alitrtim,  C’elt- à - dire  ; il  faut 
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,,  remarquer  que  cette  éclipCe  de  lune  (il  en- 
„ tend  parler  de  celle  du  26  feptembre  1624) 
,,  pareille  à celle  que  Tycho  obfenm  en  l’an- 
„ née  1588,  c’eft-à-dire,  totale  & quafi  cen- 
,,  traie  , me  trompa  fort  dans  ma  fupputation  ; 
,,  car  non-feulement  la  durée  de  fou  obfcu- 
3,  rité  totale  fut  fort  courte , mais  le  refte  de 
,,  la  durée  de  devant  & d’après  l’obfcurité  to* 
taie  le  fut  encore  davantage  ; comme  fi  la 
„ terre  étoit  elliptique  & qu’elle  eût  un  dia* 
„ métré  plus  court  fous  l’équateur  que  d’ua 
pôle  ù l’autre.  „ 

Les  débris , ù demi  fondus , qui  fe  détachent 
tous  les  ans  de  la  circonférence  de  cette  cou- 
pole, & que  l’on  rencontre  bien  loin  du  pôle, 
flottans  fur  la  mer  vers  le  55e.  degré,  font  û 
élevés , qu’Ellis , Cook , Martens  & les  autres 
voyageurs  du  nord  & du  fud , les  plus  exadts 
dans  leurs  récits , les  repréfentent  pour  le  moins 
auffi  hauts  que  des  vaifieaux  à la  voile.  Ellis 
môme , comme  nous  l’avons  dit , n’héfite  pas  i 
leur  donner  15  à iSoo  pieds  d’élévation.  Ils 
difeut  unaniment  que  ces  glaces  jettent  des 
lueurs  qui  les  font  appercevoir  avant  d’Ctre  fur 
l’horizon.  Je  remarquerai  en  paflant,  que  nos 
aurores  boréales  pourroient  bi.en  devoir  leur 
origine  à de  pareilles  réflexions  des  glaces  po- 
laires, dont  peut-être  un  jour  on  déterminera 
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rélévation  par  l’étendue  de  ces  mêmes  lumiè- 
res. Quoi  qu’il  en  foie , Denis , gouverneur  du 
Canada,  en  parlant  des  glaces  qui  defcendenc 
du  nord,  tous  les  étés,  fur  le  grand  banc  de 
Terre-Neuve,  dit  qu’elles  font  plus  hautes  que 
les  tours  de  Notre  - Dame , & qu’on  les  voit  de 
15  à i8  lieues;  les  navires  en  fentent  le  froid 
à pareilles  diftances  : “ Elles  font , dit-il  (j) , 
„ quelquefois  en  fi  grand  nombre , étant  toutes 
„ conduites  du  même  vent,  qu’il  s’eft  trouve 
„ des  navires  allans  à terre  pour  le  poiflbn 
„ fec,  qui  en  ont  rencontré  de  cent  cinquante 
,,  lieues  de  longueur,  & encore  plus,  qui  les 
„ ont  cotoyés  un  jour  ou  deux  avec  la  nuit , 
„ bon  frais , portant  toutes  voiles , fans  en 
„ trouver  le  bout.  Ils  vont  comme  cela  tout  le 
„ long , pour  trouver  quelque  ouverture  A paf- 
,,  fer  leur  navire  ; s’ils  en  rencontrent.,  ils  y 
„ pafient , comme  par  un  détroit,  autrement  il 
„ faut  aller  jufqu’au  bout  pour  y p'aficr;  car 
„ les  glaces  barrent  le  chemin.  Ces  glaces-là  no 
„ fondent  point,  que  lorfqu’elles  attrapent  les 
„ eaux  chaudes  vers  le  midi,  ou  bien  qu’elles 
J,  font  pouiTées  par  le  vent  du  côté  de  la  terre. 
„ Il  en  échoue  jufqu’à  25  & 30  brafles  d’eau; 
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„ jugez  de  leur  hauteur,  fans  ce  qui  eft  fur 
,,  l’eau.  Des  pCchcurs  m’ont  afluré  en  avoir  vu 
,,  une  échouée  fur  le  grand  banc  à 45  braf- 
„ fes  d’eau,  qui  avoit  bien  di.\  lieues  de  tour. 
„ II  falloit  qu’elle  eût  une  grande  hauteur.  Les 
„ Navires  n’approchent  point  de  ces  glaces-là  ; 
,ij  on  appréhende  qu’elles  ne  toiu'neut  d’un  côté 
„ fur  l’autre  , à mefiire  qu’elles  fc  déchargent 
„ du  côté  où  elles  ont  plus  de  chaleur.  „ 

Nous  obferveroiis  que  ces  glaces  font  déjà 
plus  d’à  - moitié  fondues , lorfqu’ellcs  arrivent 
fur  le  banc  de  Terre-Neuve , car  en  effet  elles 
ne  vont  guere  plus  loin.  C’eft  la  chaleur  de 
l’été  qui  les  détache  du  nord , & elles  ne  font 
même  tant  de  chemin  au  midi , qu’à  la  faveur, 
de  leurs  éeoulemens  qui  les  entraînent  vers  la 
ligne , où  ils  vont  remplacer  les  eaux  que  le 
■foleil  y évapore.  Ces  glaces  polaires  dont  no* 
marins  ne  voient  que  les  Jificres  &.  les  débris,, 
doivent  avoir  à leur  centre  une  élévation  pro- 
portionnée à leur  étendue.  Pour  moi  je  confi- 
dere  les  deux  hémifpheres  de  lalerre  comme 
deux  montagnes  qui  font  jointes  enfemble  fous 
la  ligne , les  pôles  comme  les  fommets  glacés 
de  cçs  montagnes  , & les  mers  comme  des 
fleuves  qui  découlent  de  ces  fommets.  Si  donc 
nous  venons  à nous  repréfenter  les  proportions 
que  les  glaciers  de  la  SnilTe  ont  avec  leurs 

montagnes 
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motitagtics  & avec  les  fleuves  qui  eu  découlent, ■ 
nous  pourrons  nous  former  une  idée  de  celles 
que  les  glaciers  des  pôles  ont  avec  le  globe  en- 
tier & avec  rOcéan.  Les  Cordillères  du  Pérou, 
qui  no  font  que  des  taupinières  auprès  des  deux 
hémifphcres , & dont  les  fleuves  qui  en  fortent 
ne  font  que  des  filets  d’eau  auprès  de  la  mer, 
ont  des  lifieres  de  glaces  de  vingt  à trente  lieues 
de  largeur  , hérilTées  à leur  centre  de  pjTàmides 
de  neige  de  douze  à quinze  cents  toifes  d’élé- 
vatioHi  Quelle  doit  donc  être  la  hauteur  des 
deux  coupoles  de  glaces  polaires  qui  ont  en 
hiver  des  bafes  de  deux  mille  lieues  de  diamè- 
tre ? Je  ne  doute  pas  que  leur  épailfeur  au  pôle 
n’y  faire  paroitre  la  terre  ovale  dans  les  éclip-- 
fes  centrales  de  lune , comme  l’ont  obferv6 
Tycho-Brahé  & Kepler. 

Voici  une  autre  conféquence  que  je  tire  de 
cette  configuration.  Si  la  hauteur  des  glaces  po- 
laires eft  capable  cfaltércr  dans  les  ciéux  la 
forme  du  globe  ^ leur  poids  doit  être  aflez  con- 
fidérablc  pour  influer  fur  fon  raouveroèrit  dans 
1 écliptique.  Il  y a en  effet  une  concordance 
très-finguliere  entre  le  mouvement  par  lequel  la 
terre  préfente  alternativement  fes  deux  pôles 
au  foleil  dans  un  an , & les  ertulions  alternati- 
ves des  glaces  polaires,  qui  arrivent  dans  le 
cours  de  la  même  année.  Voici  comme  je  con- 
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çois  que  ce  mouvement  de  la  terre  eR  rclTet 
de  ces  eflTufions.  En  admettant , avec  les  aftro- 
nomes,  les  loix  de  l’attradtion  parmi  les  aftres, 
la  terre  doit  certainement  préfenter  au  foleil 
qui  r attire , la  partie  la  plus  pefante  de  fon 
globe.  Or  cette  partie  la  plus  pefante  doit  être 
un  de  fes  pôles , lorfqu’il  eft  furchargé  d’une 
coupole  de  glace  d’une  étendue  de  deux  mille 
lieues  & d’une  élévation  fupérieure  à celle  des 
continens.  Mais  comme  la  glace  de  ce  pôle , 
que  fa  pefanteur  incline  vers  le  foleil , fe  fond 
à mefure  qu’elle  s’en  approche  verticalement , 
& qu’au  contraire  la  glace  du  pôle  oppofé  aug- 
mente à mefure  qu’elle  s’en  éloigne , il  doit 
arriver  que  le  premier  pôle  devenant  plus  léger, 
& le  fécond  plus  pefant , le  centre  de  gravité 
paife  alternativement  de  l’un  à l’autre , & que 
de  ce  balancement  réciproque  doit  naître  ce 
mouvement  du  globe  dans  l’écliptique  , qui 
nous  donne  l’été  & l’hiver. 

Il  s’enfuit  de  cette  pefanteur  verfatile , que 
notre  hémifphere  ayant  plus  de  terre  que  l’hé- 
mifphere  auRral , &.  étant  par  cohféquent  plus 
pefant,  il  doit  s’incliner  plus  long-tems  vers  le 
foleil;  & c’eR  ce  qui  arrive  en  effet,  pu: < que 
pous  avons  cinq  ou  îlx  jours  d’été  plus  que 
d’hiver.  Il  s’enfuit  encore  que  notre  pôle  n» 
pem perdre  foH  cendre  de  gravité,  que  lorfque 
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le  pôle  oppofé  fe  charge  d’un  poids  de  glace  fu- 
pôrieur  au  poids  de  notre  continent  & des  gla- 
ces de  notre  hémifphcre;  & c’eft  ce  qtii  arrive 

< 

aufli , car  les  glaces  du  pôle  auftral  font  plus 
iilevdes  & plus  étendues  que  celles  de  notre 
pôle , puifque  les  marins  n’ont  pu  pénétrer  que 
iufqu’au  70e.  degré  de  latitude  Aid , tandis  qu’ils 
ont  navigué  jufqu’au  0e«.  degré  de  latitude  du 
nord.  On  peut  entrevoir  ici  une  des  raifoni 
pour  lefquclles  la  nature  a divifé  ce  globe  en 
deux  hémifpliercs , dont  l’un  renferme  la  plus 
grande  partie  des  terres  , & l’autre  la  plus 
grande  panie  des  mers , afin  que  ce  mouvement 
du  globe  eût  ù la  fois  de  la  confiance  & de  la 
verfatiliié.  On  voit  encore  pourquoi  le  pôle 
aufiral  cil  placé  immédiatement  au  milieu  des 
mers,  fans  qu’aucune  terre  l’avoilinc,  afin  qu’il 
put  fe  charger  d’un  plus  grand  volume  d’évapo- 
rations maritimes , & que  ces  évaporations  ac- 
cumulées en  glace  autour  de  lui , pufient  balan- 
cer le  poids  des  continens  dont  notre  hémif- 
phere  eft  furchargé. 

On  peut  me  faire  ici  une  très-forte  objeélîon, 
C’eft  que  fi  les  cfTufions  polaires  occafionnoîent 
le  mouvement  de  la  terre  dans  l’écliptique , il 
arriveroit  un  moment  où  fes  deux  pôles  étant 
en  équilibre,  elle  ne  préfenteroit  plus  que  fo» 
équateur  au  foleil. 


R 3 


Etudes 


»9<5 

. j’avoue  que  je  n’ai  rien  à répondre  ft  cette 
difficulté , finon  qu’il  faut  recourir  à une  vor 
ïonté  immédiate  de  l’Auteur  de  la  nature , qui 
détruit  l’inftant  de  cet  équilibre , & qui  réta- 
blit le  balancement  de  la  terre  fur  fes  pôles , 
par  des  loix  qui  nous  font  inconnues.  Au  rcfte , 
cet  aveu  n’affbiblit  pas  plus  la  vraifemblance 
de  la  caufe  hydraulique  que  j’y  applique , que 
celle  du  principe  d’attradlion  des  corps  céleftes 
qui  fert  A l’expliquer , j’ofe  dire  avec  bien 
moins  de  clarté.  Cette  attraélion  mûinc  interdi- 
roit  bientôt  ô la  terre  toute  efpcce  de  mouve- 
ment, fi  elle  agiflbit  feule  dans  les  affres.  Si 
nous  voulons  être  de  bonne  foi,  c’eft  à l’aveu 
d’une  intelligence  fupérieurc  à la  nôtre  , qu’abou- 
tifient  toutes  les  caufes  mécaniques  de  nos  fyllê- 
mes  les  plus  ingénieux.  La  volonté  de  Dieu  eft 

V ultimatum  de  toutes  les  conuoifiances  humaines. 

« 

Je  tirerai  .cependant  de  cette  objeétion  des 
eonféquences  qui  vont  répandre  un  nouveau 
jour  fur  d’anciens  effets  des  elFufions  polaires , 
& fur  la  maniéré  dont  elles  ont  pu  occàfioner 
le  déluge  (i). 

(i)  Les  prêtres  de  l’Egypte  affuroient,  fuivant  Hé- 
rodote, que  le  foleil  avoit  plufieurs  fois  changé  de 
«ours  ; ainft  notre  hypothefc  n’a  rien  de  nouveau. 
Ht  en  avoient  peut-être  tiré  les  mêmes  eonféquences. 
Ce  qu’il  y a de  certain , c’eft  qu’ils  croyoient  que  la 
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Si  on  fuppofe  donc  l’équilibre  rétabli  entre 
les  pdics , & que  la  terre  préfentàt  conftam- 


terre  périroit  un  jour  par  un  ûiccndie  général,  comme 
elle  avoir  péri  par  un  déluge  univerfel.  Je  crois  même 
que  ce  fut  un  de  leurs  Rois , qui  dans  l’alternative 
do  l’un  ou  l’autre  événement  , fit  bâtir  deux  pyrami- 
des ; l’une  de  brique  pour  échapper  au  feu  , l’antre 
de  pierre  pour  fe  préferver  de  l’eau.  L’opinion  d’un 
incendie  futur  de  la  nature , eil  répandue  chez  beau- 
coup de  nations.  Mais  de  fi  terribles  elFets,  qui  réful- 
teroient  bientôt  des  caufes  mécaniques  par  lefquclies 
l’homme  tâche  d’expliquer  les  loix  de  la  nature  , ne 
peuvent  arpiver  que  par  l’ordre  immédiat  de  la  Divi- 
nité. Elle  conferve  fes  ouvrages  avec  la  même  fagelTe 
qn’elle  les  a créés.  Les  Aihonomes  obfervent  depuis 
un  grand  nombre  de  fiecles  le  mouvement  annuel  de 
la  terre  dans  l’écliptique , & jamais  iis  n’ont  vu  le 
fbleil  en-deçà  ou  au-delà  des  tropiques  , feulement 
d’une  fimple  fécondé.  Dieu  gouverne  le  monde  par  de 
puilTances  mobiles , & il  en  tire  des  harmonies  invg.- 
liables.  Le  foleil  ne  parcourt  ni  l’équateur  où  il  rem- 
pliroit  la  terre  de  feu , ni  le  méridien  où  il  l’inonde- 
Toit  d’eau  j mais  fa  route  eft  tracée  dans  l’écliptique , 
«ù  il  décrit  une  ligne  fpirale  entre  les  deux  pôles  du 
monde.  Il  répand  dans  fa  courfe  harmonique  , le  froid 
Sc  le  chaud  , la  féchereffe  & l’humidité,  & il  fait  ré- 
fulter  de  ces  puiffances  defiruéiives , chacune  en  par- 
ticulier , des  latitudes  fi  variées  & fi  douces  par  toute 
la  terre  , qu’une  infinité  de  créatures  d'une  délicateife 
extrême  y trouvent  tous  les  degrés  de  températures 
convenabjes  à leur  fragile  exifience, 

R 3 


E T c n r.  s 


1 


I'J3 


ment  fon  équateur  au  folcil , il  eft  trcs-vrai- 
fcmblable  qu’elle  s’enibraferoit  alors.  En  effet , 
dans  cetic  hypothefe , les  eaux  qui  font  fous 
l’équateur  étant  évaporées  par  l’aftion  confiante 
du  foleil  5 fe  fixeroient  irrévocablement  en  gla- 
ces fur  les  pôles , où  elles  recevroient  fans 
effet  les  influences  de  cet  aftrc , qui  fcroit  pour 
elles  perpétuellement  à l’horizon.  Les  continens 
étant  alors  defféchés  fous  la  zone  torride , ôc 
échaufl'és  par  une  chaleur  qui  croîtroit  de  jour 
en  jour,  ne  tarderoient  pas  à s’enflammer.  Or, 
s’il  eft  probable  que  la  terre  périroit  par  le 
feu,  fi  le  foleil  n’en  parcouroit  que  l’équateur; 
il  ne  l’efl  pas  moins  qu’elle  a dû  périr  par  les 
eaux , lorfque  le  foleil  en  parcouroit  un  méri- 
dien. Des  moyens  oppofés  produifent  des  effets 
contraires. 

Nous  venons  de  voir  que  les  limples  effufionS 
alternatives  d’une  partie  des  glaces  polaires 
étoient  fufflfantes  pour  renouveler  toutes  les 
eaux  de  l’Océan , opérer  tous  les  phénomènes 
des  marées , & produire  le  balancement  de  la 
terre  dans  l’écliptique.  Nous  les  croyons  capa- 
bles d’inonder  le  globe  en  entier  fi  elles  ve- 
noient  à s’écouler  toutes  à la  fois.  Remarquez 
bien  que  la  feule  effufion  d’une  partie  des  gla- 
ces des  Cordilicres  du  Pérou , fuffit  chaque  an- 
née pour  faire  déborder  l’Amazone , l’Orcuoquc 


r>  E I,  A ÎS’  A T U R E.  IÇÿ 

& pluQcurs  autres  grands  fleuves  du  nouveau 
monde , & pour  inonder  une  grande  partie  du 
liréfil , de  la  Guiane  & de  la  Terre-ferme  d’Amé- 
rique ; que  la  fonte  d’une  partie  des  neiges  des 
monts  de  la  lune  en  Afrique , occafionne  chaque 
année  les  débordemens  du  Sénég.al , contribue 
à ceux  du  Nil , & inonde  de  grandes  contrées 
dans  la  Guinée  & toute  l’Egypte  inférieure  ; & 
que  de  femblables  effets  fe  produifent  tous  les 
ans  par  de  pareilles  caufes  dans  une  partie  con- 
lidérable  de  l’Afic  méridionale , dans  les  royau- 
mes du  "Bengale , de  Siam  , du  Pégu  & de  la 
Cochinchinc , & fur  les  territoires  qu’arrofent 
le  Tigre  , l’Euphrate  , & beaucoup  d’autres 
fleuves  de  l’Afie,  qui  ont  leurs  fources  dans  les 
chaînes  des  montagnes  toujours  glacées  du  Tau- 
rus  & de  l’Imaüs,  Qui  doutera  donc  que  Teffu- 
lion  totale  des  glaces  des  deux  pôles  ne  fufiife 
pour  furraonter  les  baflîns  de  l’Océan  & fubmer- 
ger  les  deux  continens  en  entier?  L’élévation 
de  ces  deux  coupoles  de  glaces  polaires  aufli 
vaftes  que  des  Océans , ne  doit-elle  pas  furpaf- 
fer  de  beaucoup  la  hauteur  des  terres  les  plus 
élevées , puifque  les  Amples  fragmens  de  leurs 
extrémités , à demi-delTous , font  hauts  comme 
les  tours  de  Notre-Dame , & ont  môme  jufqu’à 
quinze  à dix-huit  cents  pieds  de  hauteur  au- 
dcfliis  de  la  mer?  Le  territoire  dé  Paris  qui  cft 
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à quarante  lieues  du  rivage  de  la  nier,  n’a  pas 
plus  de  vingt- deux  toifes  d’élévation  au-deflus 
du  niveau  des  balTes  marées , & n’y  en  a pas 
dLx-huit  au-ilelTus  des  plus  hautes.  Une  grande 
partie  de  l’ancien  dç  du  nouveau  Monde , en  a 
beaucoup  moins. 

Pour  moijü  j’ofe  le  dire , j’attribue  le  déluge 
pniverfel  à l’efTufion  totale  des  glaces  polaires , 
à laquelle  on  peut  joindre  celle  des  montagnes 
ÎL  glace  J comme  celles  des  Cordilieres  & du 
Taurus , qui.  en  ont  des  chaînes  de  douze  à 
quinze  cents  lieues  de  longueur , fur  vingt  ou 
trente  de  largeur,  & fur  douze  à quinze  cents 
toifes  d’élévation.  On  peut  y ajouter  encore  les 
eaux  difperfées  dans  l’atmofphere  en  nuages  & 
en  vapeufs  infenfibles , qui  ne  laifleroieiu  pas 
de  former  un  volume  d’e.au  très-conûdérablc , 
ü elles  étoient  ralTemblées  fur  la  terre. 

Je  fuppofe  donc , qu’il  l’époque  de  ce  terri- 
ble événement , le  folcil  forci  de  l’écliptique , 
s’avança  du  midi  au  nord  (i),  & parcourut  un 

(i)  Je  trouve  un  témoignage  hiftorique  en  faveur 
de  cette  hypothefç  , dans  l’hiftpire  de  la  Chine  par 
le  P.  Martini , liv.  i.  Sous  le  régné  d’Yaus,  fepticme 
•>  empereur , les  annales  du  pays  rapportent  que  le 
>•  foleil  fut  dix  jours  fans  fe  coucher,  & qu’on  crii- 
•’  gnit  un  embrafement  univerfcl.  »•  Il  en  réfulta  au 
é.ontraire  uij  (léluge  qui  inonda  toute  la  Chine.  L’épo-r 
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des  méridiens  qui  pafle  par  le  milieu  de  l’Océan 
Atlantique , & de  la  mer  du  Sud.  Il  n’échauffa 
dans  cette  route  qu’une  zone  d’eau  tant  fluide 
que  gelée , qui  dans  la  plus  grande  panie  de  la 
circonférence  a quatre  mille  cinq  cents  lieues 
de  largeur.  Il  fit  fortir  de  longues  bandes  de 
brouillards  & de  brumes , qui  accompagnent  la 
fonte  de  toutes  les  glaces , de  la  chaîne  des 
Cordilierp , des  diverfes  branches  des  monta- 
gnes à glace  du  Mexique , du  Taurus  & de  l’I- 
maüs,  qui  courent,  comme  elles,  nord  fud; 
des  flancs  de  l’Atlas , des  fommets  de  Ténériffe  , 
du  mont  Jura,  de  l’Ida, du  Liban,  & de  toutes 
les  montagnes  couvertes  de  neiges,  qui  fe  trou- 
vèrent expofées  à fon  influence  dircélc.  Bientôt 
il  embrafa  de  fes  feu.x  verticau.x  la  conftelJa- 
lion  de  l’ourfe , & celle  de  la  croix  du  fud  ; & 
au(Iî-tôt  les  vaftes  coupoles  des  glaces  des  pôles 
I fumèrent  de  toutes  parts.  Toutes  ces  vapeurs 
r réunies  à celles  qui  s’élcvoient  de  l’Océan  , 

! couvrirent  la  terre  d’une  pluie  univerfelle. 

I L aélion  de  la  chaleur  du  foîcil  fut  encore  re- 

que  de  ce  déluge  chinois  & celle  du  déluge  univerfel 
. font  du  même  ûecle.  Yaus  naquit  2357  ans  avant 
< Jefus-Chrill  , & le  déluge  unis'ccfel  arriva  2348  ans 
. avant  la  même  époque  , fuivant  les  Hébreux.  Les 
• Egyptiens  avoient  aullî  des  traditions  fur  ces  anciennes 
I ultérations  du  cours  du  folcU. 


doublée  par  celle  des  vents  brûlans  des  zone* 
fablonneufes  de  l’Afrique  & de  l’Afîe , qui  fouf- 
flant , comme  tous  les  vents , vers  les  parties 
de  la  terre  où  l’air  étoit  le  plus  raréfié , fe  pré- 
cipitèrent comme  des  béliers  de  feu  vers  les 
pôles  du  monde , où  le  foleil  agiflbit  alors  avec 
toute  fon  énergie. 

Bientôt  des  torrens  innombrables  jaillirent 
du  pôle  du  nord , qui  étoit  alors  le  plus  chargé 
de  glaces,  puifque  le  déluge  commença  le  17  fé- 
vrier , qui  eft  le  tems  de  l’année  où  l’hiver  a 
exercé  tout  fon  empire  fur  notre  hémifphere. 
Ces  torrens  fortirent  à la  fois  de  toutes  les 
portes  du  nord , des  détroits  de  la  mer  d’Ana- 
dir,  du  golfe  profond  du  Kamfchatka,  de  la 
mer  Baltique,  du  détroit  de  Waigats,des  éclu- 
fes  inconnues  du  Spitzberg  & du  Groenland , de 
la  baie  d’Hudfon , & de  celle  de  Baüin  qui  cil 
encore  plus  reculée.  Leurs  eaux  mugiflantes  fc 
précipitèrent  en  partie  par  le  canal  de  l’océan 
Atlantique , boulcverfercnt  le  fond  de  fon  baf- 
fin , pénétrèrent  au-delà  de  la  ligne,  & leurs 
remoux  collatéraux  revenant  fur  leurs  pas , rc- 
poulTés  & augmentés  par  les  courans  du  pôle 
auftral , qui  s’écoulèrent  dans  le  même  tems , 
étalèrent  fur  nos  rivages  la  ^lus,  effroyable  des 
marées.  Ils  roulèrent  dans  leurs  flots  une  partie 
des  dépouilles  de  l’océan  fitué  entre  r.ancicn  & 
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le  nouveau  monde.  Us  étendirent  les  larges  co- 
quillages qui  pavent  le  fond  des  mers  des  îles 
Antilles  & du  Cap-Verd,  fur  les  plaines  de  la 
Normandie , & ils  porteront  môme  ceux  qui 
s’attachent  aux  rochers  du  détroit  de  Magellan , 
jnfques  dans  les  campagnes  qu’arrofe  la  Saône^ 
Rencontrés  p^r  le  courant  général  du  pôle , ils 
formèrent  à leurs  confluens  d’horribles  contre- 
marées  qui  conglomérèrent , dans  leurs  vaftes 
entonnoirs , les  fables , les  cailloux  & les  corps 
marins , en  mafles  de  grès  tourbillonnées  , en 
collines  irrégulières , en  rochers  pyramidaux , 
qui  hériffent  en  pîulîcurs  endroits  le  fol  de  l.a 
France  & de  rAllemagne.  Ces  deux  courans 
généraux  des  pôles,  venant  à fe  rencontrer 
entre  les  tropiques , fonleverent , du  fond  des 
mers , de  grands  bancs  de  madrépores , & les 
jeterent  tout  entiers  fur  les  rivages  des  îles 
voifincs , où  ils  fublillent  encore  (i). 


(1)  J ai  vu  à l’Ue  de  France  , de  ces  grands  bancs 
de  madrépores  , de  fept  à huit  pieds  de  hauteur, 
lemMabics  à des  remparts , reliés  à fec  à plus  de  trois 
cents  pas  du  rivage.  L’Océan  a laiffé  dans  toutes  les 
terre^des  traces  de  fes  anciennes  excurfions.  On  trouve 
dans  les  falaifes  du  pays  de  Caux  une  très-grande  co- 
quille des  lies  Antilles , appelée  la  Tbuiléc  ; dans  les 
vignobles  de  Lyon  , celle  qu’on  appelle  le  coq  & la 
pcale  , qu’on  n’a  péchée  vivante  dans  aucune  mer 
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Ailleurs , leurs  eaux , ralenties  ù l’extrémitt- 
de  leurs  cours , s’épandirent  au  fein  des  terres 


qu’au  détroit  de  Magellan;  des  dents  & des  niâchoirei 
de  requins  dans  les  fables  d’Btampes....  Nos  carrières 
font  pleines  des  dépouilles  de  l’Océan  méridional. 
£>’un  autre  côté  , fuivant  les  mémoires  du  pere  !• 
Comte  , jéfuite  , il  y a 4 la  Chine  des  couclies  de 
terre  végétale  de  trois  à quatre  cents  pieds  de  pro- 
fondeur. Ce  miffionnaire  leur  attribue  , avec  raifon  , 
l’extrême  fécondité  de  ce  pays.  Nos  meilleurs  terrains 
en  Europe  n’en  ont  pas  plus  de  trois  ou  quatre  pieds. 
Si  nous  avions  des  cartes  géographiques  qui  repré- 
fentaflent  les  différentes  couches  de  nos  coquillages 
foflîles  , on  pourroît  y reconnohre  les  direûions  & 
les  foyers  des  anciens  courans  qui  les  ont  apportés. 
Je  n’étendrai  pas  cette  vue  plus  loin  ; niais  en  voici 
une  autre  qui  peut  préfenter  de  nouveaux  objets  de 
curiofité  aux  favans  qui  font  plus  de  cas  des  monu- 
mens  des  hommes  , que  de  ceux  de  la  nature.  C’eft 
que,  comme  on  trouve  dans  les  foffiles  de  nos  con- 
trées occidentales , une  multitude  de  monumens  de  li 
mer,  on  pourroit  peut-être  rencontrer  ceux  de  notre 
ancienne  terre  dans  ces  couches  de  terre  végétale,  de 
trois  à quatre  cents  pieds  d’épaiffeur  des  contrées 
orientales.  D’abord , il  cil  certain  , d’après  le  témoi- 
gnage du  même  millionnaire  que  je  viens  de  citer,  que 
le  charbon  de  terre  ell  fi  commun  à la  Chine  , que 
la  plupart  des  Chinois  n’emploient  pas  d’autre  matière 
pour  fe  chauffer.  Or  , on  fait  que  le  charbon  de  terre 
doit  fon  origine  à des  forêts  qui  ont  été  enfevelies 
dans  le  fein  de  la  tcrrci  On  pourroit  donc  trouver 

CH 
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èn  vaftis  nappes , & dépofercm  , pliifieurs 
reprifes , en  couches  horizontales , les  débris  & 
les  glutens  d’une  infinité  de  poilTons , d’ourfîns , 
de  fucus  , de  coquillages,  de  coralloïdes,  & ils 
en  formèrent  les  lits  de  fable , les  pâtes  de 
marbre , de  marne , de  plâtre  & de  pierre  cal- 
caire , qui  font  aujourd’hui  le  fol  d’une  grande 
partie  de  l’Europe.  Chaque  couche  de  nos  fofli- 
les  fut  le  réfultat  d’une  marée  iiuiverfelle.  Pen- 
dant que  les  efFufions  des  glaces  polaires  cou- 
vroient  les-  extrémités  occidentales  de  notre 
continent  des  dépouilles  de  la  mer,  elles  éta- 
loient  fur  fes  extrémités  orientales  celles  de  la 
terre  même , & dépofoienc  fur  le  fol  de  la  Chine 
des  lits  de  terre  végétale  , de  trois  à quatre 
cents  pieds  de  profondeur.  Ce  fut  alors  que 
tous  les  plans  de  la  nature  furent  renverfés.  Des 
îles  entières  de  glaces  flottantes , chargées  d’ours 
blancs , vinrent  s’échouer  parmi  les  palmiers  de 
i la  zone  torride,  & les  éléphans  de  l’Afrique 
1 furent  roulés  jufques  dans  les  fapins  de  la  Si- 
I bérie , où  l’on  retrouve  encore  leurs  grands 
i oflemens.  Les  vaftes  plaines  de  la  terre , inon- 
. dées  par  les  eaux,  n’oflrirent  plus  de  carrières 
» 

I an  milieu  de  cet  débris  de  végétaux  ceux  des  animaux 
t terreftres , des  hommes  & des  premiers  arts  du  monde 
I qui  avoient  quelque  folidité, 
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nux  agiles  courfiers , & celles  de  la  mer  en  fu- 
reur cefiTerent  d’ètre  navigables  atix  vailFcaux. 
En  vain  l’homme  crut  trouver  une  retraite  dans 
les  hautes  montagnes.  Mille  torrens  s’écouloient 
de  leurs  flancs , & môloient  le  bruit  confus  de 
leurs  eaux  aux  gémiflemens  des  vents  & aux 
roulemens  des  tonnerres.  Les  noirs  orages  fe; 
rafleinbloient  autour  , de  leurs  fommets , & ré- 
pandoient  une  nuit  alTreufe  au  milieu  du  joun 
En  vain  il  chercha  dans  les  deux  le  lieu  où 
devoit  reparoître  l’aurore , il  n’apperçut  autour 
de  l’horizon  que  de  longues  files  de  nuages  re^ 
doublés;  de  pâles  éclairs  fillonnoient  leurs  fom- 
bres  & innombrables  bataillons  ; & l’ailre  du 
jour,  voilé  par  leurs  ténébreufes  clartés , jetoit 
ft  peine  alfez  de  lumière  pour  lailFer  entrevoir 
dans  le  firmament  fon  difque  fanglant , parcou- 
rant de  nouvelles  conftellations.  Au  dé  Tordre 
des  deux , l’homme  défefpéra  du  falut  de  la 
terre  : ne  pouvant  trouver  en  lui-mûme  la  der- 
nière confolation  de  la  vertu,  celle  de  périr 
fans  être  coupable , il  chercha  au  moins  à finir 
fes  derniers  momens  dans  le  fein  de  l’amour 
ou  de  l’amitié.  Mais  dans  ce  fiede  criminel , 
où  tous  les  fentimens  naturels^toient  éteints, 
l’ami  repoufla  fon  ami , la  mere  fon  enfant  , 
l’époux  fon  époufe.  Tout  fut  englouti  dans  les 
eaux  : cités , palais , majeftueufes  pyramides  y 
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arcs  de  triomphe  chargés  des  trophées  des  rois , 
& vous  aufli  qui  auriez  dû  furvivre  à la  ruine 
même  du  monde  , paifibles  grottes , tranquilles 
bocages  , humbles  cabanes  , afyles  de  1 inno- 
cence : Il  ne  relia  fur  la  terre  aucune  trace  de 
la  gloire  ou  du  bonheur  des  mortels , dans  ces 
jours  de  vengeance  où  la  nature  détruifoit  fes 
propres  monumens. 

De  pareils  bouleverfemens  dont  il  relie  en- 
core une  infinité  de  traces  fur  la  furface  & dans 
le  fein  de  la  terre,  n’ont  pu,  en  aucune  mar 
niere , être  produits  par  la  fîmple  aélion  d’une 
pluie  univerfelle. 

]e  fais  que  le  texte  de  l’Ecriture  ell  forme  1;\ 
cet  égard  ; mais  les  circonllanccs  qu’elle  y joint 
femblcnt  admettre  les  moyens  qui , fuivant  mon 
hypothefe,  opérèrent  cette  terrible  révolution. 

Il  ell  dit  dans  la  Genefe , qu’il  plut  fur  toute 
la  terre  pendant  quarante  jours  & quarante  nuits, 
Cette  pluie , comme  nous  l’avons  dit , fut  le 
réfultat  des  vapeurs  qui  s’élevoient  de  la  fonte 
des  glaces  , tant  tcrrcflrcs  que  maritimes  , & de 
la  zone  d’eau  que  le  folcil  parcouroit  alors  au 
méridien.  Quant  au  terme  de  quarante  jours , 
ce  tcnis  nous  paroît  fuHifant  A l’aétion  verticale 
du  folcil  fur  les  glaces  polaires , pour  les  met- 
tre an  niveau  des  mers , puifqu’il  ne  laut  guère 
que  trois  femajnes  du  voifinage  du  folcil  au 
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tropique  du  cancer,  pour  fondre  une  bonne 
partie  de  celles  de  notre  pôle.  Il  ne  faut  niCnie 
alors  que  quelques  bouffées  de  vent  de  fud  ou 
de  fud-oueft  pendant  quelques  jours,  pour  dé- 
gager de  glaces  la  côte  méridionale  de  la  nou- 
velle Semble,  Çç  déboucher  le  détroit  de  Wai- 
gats,  ainfi  que  l’ont  obfervé  Martens , Barents  , 
& d’autres  navigateurs  du  nord. 

La  Genefe  dit  de  plus  que  les  fources  du 
grand  abyme  des  eaux  furent  rompues,  & que 
les  cataractes  du  ciel  furent  ouvertes.  L’expref- 
fion  de  fources  du  grand  abyme  ne  peut  s’ap- 
pliquer , mon  avis , qu’à  une  eftufion  des 
glaces  polaires , qui  font  les  véritables  fources 
de  la  mer , comme  les  effufions  des,  glaces  des 
montagnes  font  les  fources  de  tous  les  grands 
fleuves.  L’exprcflion  de  cataraCtes  du  ciel  dé- 
Cgne  aufïï , ce  me  femble , la  réfolution  imiver- 
felle  des  eaux  répandues  dans  l’atmofpliere , 
qui  y font  foutenues  par  le  froid  , dont  les 
foyers  fc  détruifoient  alors  aux  pôles. 

La  Genefe  dit  enfuite , qu’après  qu’il  eut  plu 
pendant  quarante  jours , Dieu  fit  fouffler  un 
vent  qui  fit  difparoître  les  eaux  qui  couvroient 
la  terre.  Ce  vent , fans  doute , rapporta  vers  les 
pôles , les  évaporations  de  l’océan , qui  s’y  fixè- 
rent de  nouveau  en  glace.  La  Genefe  ajoute 
enfuite  des  circouftanccs  qui  femblent  rappor- 
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itcr  tous  les  effets  de  ce  vent  aux  pôles  du 
I monde  4 car  elle  dit  : “ Les  fources  de  l’abyiiie 
, ,,  furent  fermées , aufli  bien  que  les  cataraftes 
, ,,  du  ciel , & les  pluies  du  ciel  furent  arrôtées. 
, ,,  Les  eaux  étant  agitées  de  côté  & d'autre  fe 
, „ retirèrent  & commencèrent  à diminuer  après 
, „ cent  cinquante  jeurs, ,,  Gcn.  chap.  8 , v,  2 & 3. 

L’agitation  de  ces  eaux  de  côté  & d’autre  ^ 

1 convient  parfaitement  au  mouvement  des  mers , 
I de  la  ligne  aux  pôles , qui  devoit  fc  faire  alors 
fans  aucun  obftacle , puifque  le  globe  n’étoit  plus 
5 qu’un  globe  aquatique , {c  que  l’on  peut  fuppo- 
i fer  que  fon  balancement  annuel  dans  l’éclipti- 
i que  , dont  les  glaces  polaires  font  en  môme 
1 tems  les  rcflbrts  & les  contro-poids , étoit  dégé- 
( néré  alors  en  une  tunbation  journalière , fuite 
. de  fon  premier  mouvement.  Ces  eaux  fc  rcti- 
t rerent  donc  de  l’océan , lorfqu’elles  vinrent  à 
] fe  convertir  de  nouveau  en  glaces  fur  les  pôles  ; 
^ & il  eft  remarquable  que  l’efpace  de  cent  cin- 
jquante  jours  qu’elles  mirent  à s’y  fixer,  eft 
I précifément  le  tems  que  chacun  des  pôles  em- 
: ploie  chaque  année  à fe  charger  de  fes  congé- 
1 lations  ordinaires. 

On  trouve  encore  à la  fuite  du  môme  récit, 
! des  expreffîons  analogues  aux  mômes  caufes  ; 

Dieu  dit  enfuite  à Noé;  Tant  que  la  terre 
IJ3,  durera , la  femcncc  & la  moiflbn , le  froid 
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„ & le  chaud,  l’étc  &,  Thiver,  la  nu::  & le 
„ jour  ne  celTeront  point  de  s’entre  - fuivre. 

Cen.  chap.  8 , v.  22.  Il  né  doit  y avoir  rien 
de  fuperflu  dans  les  paroles  de  l’auteur  de  la 
Nature,  ainfi  que  dans  fes  ouvrages.  Le  déluge, 
comme  nous  l’avons  dit , commença  le  dix- 
feptieme  jour  du  fécond  mois  de  l’année,  qui 
étoit , chez  les  Hébreux , comme  chez  nous , 
le  mois  de  février.  Les  hommes  avoient  donc 
alors  enfemencé'  les  terres  & ils  ne  les  moilfon- 
ncrent  point.  Le  froid  ne  fuccéda  point  cette 
année  - là  au  chaud^,  ni  l’été  à l’hiver , parce 
qu’il  n’y  eut  ni  hiver,. ni  froid,  par  la  fuQon 
générale  des  glaces  polaires , qui  en  font  les 
foyers  naturels  ; & la  nuit , proprement  dite  , 
ne  fuivit  point  le  jour , parce  qu’il  n’y  eut 
point  alors  de  nuit  aux  pôles , où  il  y en  a 
àlcernativement  une  de  fix  mois , parce  que  le 
foleil  parcourant  un  méridien  éclairoit  toute  la 
terre , comme  il  arrive  lorfqu’il  eft  à l’équateur, 
J’ajouterai  à l’autorité  de  la  Gcnefe  un  paf-  ; 
fage  très-curieux  du  livre  de  Job  , qui  décrit  le 
déluge  & les  pôles  du  monde , avec  les  prind-  ■- 
paux  caraftcrcs  que  je  viens  d’en  préfenter. 

) 

Cap.  38.' 

4.  un  iras  quando  pcnebnm  fundamenta  fcf' 
ru?  Inàlca  mihi  , fi  baies  snielligcutiam. 
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5"  Qj>>^  pofuit  vttr.furas  fjns  , fi  nofti?  vtl  qttis 
telendit  fuper  eam  , lineam  ? 

6.  Super  quo  bafies  iilfus  foU^ata:  faut  ? atit 
quis  demi  fit  lapidem  angularem  ejus  , 

7.  Cùtn  manè  laudarent  fimul  aflra  matutina  ^ 
& jubilarent  omnes  filii  Dei? 

8.  Qjiis  concJufit  ofiiis  (i)  mare  , quatido  erum- 
pebot  quafi  de  vulvâ  procèdent  ; 

I » . . J.  ,1  1.  1 ' J ' ■ 

(1)  Quoique  le  fens  que  je  donne  à ce  puffage  ne 
différé  pas  beaucoup  de  lui  que  lui  donne  M.  de 
Sici  dans  fa  belle  traduaion  de  la  Bible  , il  y a ce- 
pendant plufieurs  expreffions  auxquelles  je  donne  un 
fens  oppofd  à celui  de  ce  favant  {homme. 

lo.  Ofiium  veut  proprement  dire  des  ouvertures, 
des  dégorgeoirs,  des  éclufes , des  portes,  des  embou- 
chures , & non  pas  des  barrières , comme  l’a  tradui' 
Saci.  Obfervcz  que  le  Çfns  de  ce  verfet  & celui  du 
fuivant  , conviennent  admirablement  i l’état  de  con- 
trainte & d’inertie  oii  la  mer  ell  retenue  fur  les  pôles, 
environnés  de  nuées  8c  d’obfcurité  , comme  un  enfant 
de  bandelettes  dans  fon  berceau.  Ils  expriment  encore 
les  brouillatds  qui  environnent  la  hafe  des  glaces  po 
laires , comme  le  favent  tous  les  marins  du  nord. 
a°.  Les  épithetes  précédentes  , de  fondemens  de  la 
‘erre  , de  bafes  confolidies  , de  points  d’où  l on  a dirigé 
Us  nivsaux , d’éetufes  d’où  la  mer  fort  comme  d'une 
matrice , déterminent  particuliérement  les  pôles  du 
monde,  d’où  les  mers  s’écoulent  fur  le  relie  du  glob'c. 
Xi’épithcte  de  pierre  angulaire  fcmble  auflî  dédgncr 
d’une  manier*  plus  particulière  notre  pôl?  «fui  fo 
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J).  Chm  ponerem  nuhem  •oejiimentum  ejus-,  â? 
Icaligine  illud  , quajî  pannis  infantîa  , ob- 
•oolverttn  ! 

10.  Circumdedt  illud  tarmiuis  meis , & pofui 
veâtem  & oftia. 

11.  Et  dixi  ; vfque  hune  ventes,  & non  pro- 
cédas ampliùs  ; & hic  confringes  tumentes 
fltiSius  tuos. 

12.  Nttmquid  pofl  ortum  tuum  prœcepijli  diln- 
culo  , & oftcndifii  (a)  aurorte  locum  fuum? 

13.  Et  tenuifli  concutiens  extrema  terne,  & 
excujlfifti  impies  ex  ea  ? 

14.  Reftituetur  ut  lutnm  (3)  Jignacnlum  , d? 
ftabit  peut  vePimentum, 


diftingue , par  fon  auraftion  magnétique  , de  fous  Ici 
points  de  la  terre. 

(2)  jiurora  lecum  funm , le  lieu  de  l’aurore.  Peut- 
être  eft-il  queftion  ici  de  l’aurore  boréale.  Le  froid 
des  pôles  produit  l’aurore  , car  il  n’y  en  a prefque 
point  entre  les  tropiques.  Ainfi  le  pôle  eft  propre- 
ment le  lieu  naturel  de  l’aurore.  Le  verfet  fuivant  , 
tenuifti  concutiens  extrema  terra , caraôérife  évidemment 
les  effufions  totales  des  glaces  polaires , fituées  aux 
extrémités  de  la  terre , qui  occafionnerent  le  déluge 
univcrfel. 

(3)  Repitaetur,  ut  lutum  pgnaculiim.  Ce  verfet  eft  fort 
obfcur  dans  la  traduftion  de  Saci.  Il  me  paroît  dé- 
figner  ici  les  coquillages  foflilcs  qui  font  par  toute 
J»  tçrre  Içs  roonumens  du  déluge. 
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1 

IS~  ^uferetur  ab  impiis  lux  fua  , & brachium 
excelfum  confrîngetur. 

J 6.  Numquid  ingrejfus  ex  profunda  maris  , £? 
in  navijpmis  (4)  abyjji  deambulafli  ? 

^ J?.  Numquid  apertec  funt  tibi  portx  mords  (^5") 
& oflia  senebrofa  viàifti  ? 

18,  Numquid  confiderafli  latisudinem  terre  (6)î 
Indica  mibi , fi  ttofli  omnia.  ^ 

• — I I I— ■ ■ I I III 

(4)  In  novifiimis  abyfii , aux  fources  de  l’abyme.  Sacî 
I a traduit , dans  les  extrémités  de  l’cbyme.  Il  fait  difpa- 
r roltre  la  connoilTancc  de  cette  eipreflîon  avec  celle 
f des  autres  caraâeres  polaires , fi  clairement  expofés 
auparavant , Sc  l’antithefe  de  novijjîma , avec  celle  de 
profunda  maris  qui  la  précédé  en  lui  donnant  le  même 
■ fens.  L’antithefe  ell  une  figure  fréquemment  employée 
I par  les  orientaux,  & fur-toutdans  le  livre  de  lob.  No- 
I vijjima  abyJJi  fignifie  littéralement , les  lieux  qui  re- 
I nouvellent  l’abyme  , les  fources  de  la  mer , & par 
|conféquent  les  glaces  polaires. 

(j)  Portée  mortis  , Cr  oflia  tenebrofa } les  portes  de 
(la  mort,  ces  dégorgeoirs  ténébreux.  Les  pôles  qui 
! font  inhabitables  , font  vraiment  les  portes  de  la 
I mort.  L'épithete  de  ténébreux  défigne  ici  les  nuits  de 
Ifix  mois  qui  y régnent.  Ce  fens  eft  encore  confirmfi 
. dans  les  verfets  fuivans  par  locus  tenebrarum  , le  lieu 
(des  ténèbres,  & par  thefauros  nivis , les  réfervoirs  de 
lia  neige.  Les  pôles  font  à la  fois  le  lieu  des  ténèbres 
celui  de  l’aurore. 

(fi)  Latitudinem  terret.  Mot  à mot  : avez -vous  con- 
Ifidéré  la  latitude  de  la  terre  î En  efifet , tous  les  ca^ 
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jp.  In  quâ  viâ  lux  babitet , £?  tenebrarum  quis 
locus  fit, 

20.  Ut  ducas  ttnumquodque  ad  terminas  fuos , 
(d  intelligas  Jemitas  domûs  ejus. 

SI.  Sciebas  tune  quod  nafeiturus  efies  I â?  nu- 
merum  diernm  ttiorum  noveras? 

42.  Numquid  ingrejfus  es  tbefauros  nivis , aut 
tbefauros  grandinis  afpexifti  ? 

-3*  Qj‘‘^  pr<eparavi  in  tempus  boftis  , in  diem 
pugntç  & belli  ? 

Où  étiez -VOUS  quand  je  pofois  les  fonde- 
„ mens  de  la  terre?  Dites- le-moi,  fi  vous  avez 
„ de  l’intelligence.  Savez  - vous  ' qifi  eft-ce  qui 
,,  en  a déterminé  les  mefures , ou  qui  en  a 
„ réglé  les  niveaux?  Sur  quoi  fes  bafes  font- 
„ elles  affermies , ou  qui  en  a pofé  la  pierre 
„ angulaire , lorfque  les  aftres  du  matin  me 
,,  louoient  tous  cnfemblc , & que  tous  les  en- 
,,  fans  de  Dieu  étoient  tranfportés  de  joie  ? 

Qui  a donné  des  portes  à la  mer  pour  la 
5,  renfermer  , lorfqu’cllc  fe  débordoit  fur  la 

raûercs  du  pôle  ne  pouvolent  être  connus  que  de 
ceux  qui  avoient  parcouru  la  terre  en  latitude.  Il  y 
avoit  du  tems  de  Job , beaucoup  de  voyageurs  Arabes 
qui  alloient  à l'orient  , à l’occident  & au  midi , mais 
fort  peu  qui  cpffent  voyagé  au  nord , c’eA-i-dirc , rp 
latitude. 
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J,  terre , en  fonant  comme  du  fein  de  fa  merc  j 
),  lorfque  je  lui  donnai  des  nuages  pour  v6te- 
„ ment  , & que  je  l’enveloppai  d’obfcurité  , 
„ comme  on  enveloppe  un  anfant  de  bandelet- 
5,  tes  ? Je  l’ai  leflerrée  dans  des  bornes  qui  me 
„ font  connues;  je  lui  ai  donné  une  digue  & 
J,  des  éclufes,  & je  lui  ai  dit,  vous  viendrez 
„ jufques-li , vous  ne  palTerez  pas  plus  loin , 
,,  & vous  y briferez  l’orgueil  de  vos  flots.  Eft- 
j,  ce  vous  qui,  en  ouvrant  vos  yeux  la  lumie- 
5,  re  , avez  ordonné  sa  point  du  jour  de  luire, 
j,  & qui  avez  montré  à l’aurore  le  lieu  où  elle 
j,  devoit  naître?  Eft-ce  vous  qui,  tenant  dans 
„ vos  mains  les  extrémités  de  la  terre,  l’avez 
,,  ébranlée  & qui  en  avez  fecoué  les  impies? 
„ Une  multitude  de  petits  monumens  de  cet 
5,  événement , en  refteront  empreints  dans  l’ar- 
„ gile  & fubfifteront  comme  des  dépouilles  de 
„ cette  ruine.  La  lumière  des  impies  leur  fer.t 
„ ôtée  & leur  bras  élevé  fera  brifé.  Avez-vous 
„ pénétré  au  fond  de  la  mer,  & vous  êtes-vous 
,,  promené  fur  les  fourccs  qui  renouvellent  l’a- 
byme  ? Vous  a-t-on  ouvert  ces  portes  de  la 
„ mon,  & en  avez -vous  vu  les  dégorgeoirs 
j,  ténébreux  ? Avez  - vous  obfervé  où  fc  ter- 
j,  mine  la  latitude  de  la  terre  ? Si  tontes  ces 
J,  chofes  vous  font  connues  , déclarez-le-mo  / 
yf  Dites-moi  ovi  habite  la  lumière , & quel  eft 
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,,  le  lieu  des  ténèbres  afin  que  vous  les  con- 
,,  duifiez  chacune  à leur  deftination  , quand 
,,  vous  faurez  les  routes  de  leurs  demeures. 
„ Saviez-vous , lorfque  ces  chofes  exiftoient 
„ déjà,  que  vous  deviez  naître  vous-raéme , & 
5,  aviez-vous  connu  alors  le  nombre  rapide  de 
„ vos  jours.  Etes -vous  entré  enfin  dans  les 
5,  tréfors  de  la  neige , & avez-vous  vu  ces  af- 
„ freux  réfervoirs  de  grûle  que  j’ai  préparés 
,,  pour  le  tems  de  rennemi,  & pour  le  jour 
,,  de  la  guerre  & du  combat  ? „ 

J’ai  cru  que  le  lecteur  ne  trouveroif  pas  mau- 
vais que  je  m’écartalTe  un  peu  de  mon  fujet, 
pour  lui  préfenter  la  concordance  de  mon  hy- 
pothefe  avec  les  traditions  de  l’Ecriture-Sainte, 
& fur-tout  avec  celles,  quoique  un  peu  obfcu- 
res,  du  livre  peut-être  le  plus  ancien  qu’il  y ait 
au  monde.  De  favans  théologiens  croient  que 
job  a écrit  avant  Moïfe.  Perfonne  u’a  peint 
la  nature  avec  plus  de  fublimité. 

On  pourra  de  plus  s’afliirer  de  l’effet  général 
des  clfufions  polaires  fur  l’océan , par  les  effets 
particuliers  des  cffufions  des  glaces  de  monta- 
gnes fur  les  lacs  & les  rivières  du  continent. 
Je  rapporterai  ici  quelques  exemples  de  ces 
derniers;  car  l’efprit  humain,  parla  foibleffe 
naturelle , aime  particularifer  tous  les  objets 
de  fes  études.  Voil;\  pourquoi  il  faifit  beaucoup 

plus 
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ij?lus  vite  les  loix  de  la  nature  dans  les  petits 
■i objets,  que  dans  les  grands. 

Adiflbn , dans  fes  remarques  fur,  le  Voyage 
I d’Italie  de  Miflbn,  pag.  322,  dit  qu’il  y a dans 
Rie  lac  de  Geneve , en  été,  vers  le  foir,  une 
&>efpcce  de  flux  & reflux , caufé  par  la  fonte  des 
|l neiges,  qui  tombe  en  plus  grande  quantité  l’a- 
g près-midi , qu’ù  d’antres  heures  du  jour.  Il  ex- 
I plique  encore  avec  beaucoup  de  clarté , fuivant 
fl  fa  coutume , par  les  ofiiifions  alternatives  deS' 
^ neiges  des  montagnes  de  la  SuilTe , l’intermit- 
s tence  de  quelques  fontaines  de  ce  pays  qui 
.1  coùlent  feulement  à certaines  heures  du,  jour. 

Si  cette  digreflion  n’étoit'pas  déjà  trop  lon- 
gue, je  ferais  voir  qu’il  n’y  a ni  fontaine,  ni 
i lac , ni  fleuve  fiijets  à des  flux  & reflux  parti- 
; culicrs , qui  ne  les  doivent  à des  montagnes  à 
1 glaces,  placées  à leurs  fources.  Je  dirai  feule- 
I ment  encore  deux  mots  de  ceux  de’  l’Euripe , 
à dont  les  mouvement  fréquens  & irréguliers  ont 
t tant  embarralTé  les  philofophc’s  de  l’antiquité  , 
É&  qu’il  eft  fi  aifé  d’expliquer  par  les  efluQons 
1 glaciales  des  montagnes  voifînes.  On  fait  que 
'l’Euripe  efl  un  détroit  de  l’Archipel  qui  fépara 
‘l’ancienne  Béotie  de  l’île  d’Eubée,  aujourd’hui 
jNégrepont.  Environ  au  milieu  de  ce  détroit, 
Idans  fa  partie  la  plus  relTerrée,  on  voit  les 
leaux  affluer  tantét  du  mord,  tantôt  du  midi, 

T^mt  I,  T 


Etudes 


£lS 

dix , douze , quatorze  fois  par  jour , avec  la 
rapidité  d’un  torrent.  On  ne  fauroit  rapporter 
ces  mouvemens  multipliés  & trôs-fouvenc  iné- 
gaux aux  marées  de  l’océan , qui  font  ù peine 
fcniibles  dans  la  Méditerranée.  Un  jéfuite,  cité 
par  Spon  (i),  tAche  de  les  accorder  avec  les 
phafes  de  la  lune  ; mais  en  fuppofant  que  la  ta- 
ble qu’il  en  donne  , Toit  jufte  , il  refteroit  tou- 
jours à expliquer  leur  régularité  & leur  irrégu- 
J.arité.  II  réfute  Séneque  le  tragique , qui  n’at- 
tribue A l’Euripe  que  fept  flux , pendant  le  jour 
feulement  ; 

J^>ùm  lajfa  Titan  mergat  oceano  juga. 

Il  ajoute  de  plus , je  ne  fais  d’après  qui , que 
dans  la  mer  Perflque  le  flux  n’arrive  jamais  que 
la  nuit,  & que  fous  le  pôle  arétique , au  con- 
traire, il  fe  fait  fentir  deux  fois  le  jour,  fana 
qu’on  en  V'oie  jamais  la  nuit.  Il  n’en  eft  pas  de 
môme , dit-il , de  l’Euripe.  J’obferverai  en  paf- 
fant , que  fa  remarque  à l'’occ.afion  du  pôle  , 
en  la'  fuppofant  vraie , confirme  que  fes  deux 
flux  diurnes  font  dej  effets  du  foleil  qui  n’agit 
que  pendant  le  jour  fur  les  deux  extrémités 
glacées  des  continens  du  nouveau  monde  & de 


(i)  Voyage  en  Grcca  & au  Lera.at  , pai  Spon  , 
tome  2,  pag.  343. 


DE  LA  Nature.  219 

l’ancien.  Quant  à l’Euripe,  la  variété,  le  nom- 
bre & la  précipitation  vdc  fes  flux,  prouvent 
qu’ils  ont  pareillement  leurs  origines  dans  des 
montagnes  à glaces , limées  à différentes  diftan- 
ces  & fous  divers  afpedls  du  foleil.  Car , fui- 
vant  ce  même  jéfuitc , l’ilc  d’Eubéc , qui  cil 
d’un  côté  du  détroit , a des  montagnes  couver- 
tes de  neiges  fix  mois  de  l’année  ; & nous  fa- 
vons  pareillement  que-la  Béotie , qui  ell  de 
l’autre  côté,  a plufleiu-s  montagnes  aufli  élevées, 
& quelques-unes  même  où  la  glace  fe  conferv'e 
en  tout  tems , telle  que  celle  du  mont  Octa. 
Si  ce  flux  & reflux  de  l’Euripe  arrivent  au® 
fréquemment  en  hiver,  ce  que  l’on  ne  dit  pas, 
il  faut  en  attribuer  la  caufe  aux  pluies  qui  tom- 
bent dans  cette  faifon  fur  les  croupes  de  ces 
hautes  montagnes  collatérales. 

Je  mettrai  le  ledleur  en  état  de  fe  former 
une  idée  de  ces  caufes  peu  apparentes  des  mou- 
vemens  de  l’Euripe , en  tranferivant  ici  ce  que 
Spon  rapporte  ailleurs  (i)  du  lac  de  Livadie  ou 
Copaïde , qui  ell  dans  Ton  voilînage.  Ce  lac  re- 
.çoit  les  premiers  flux  des  effulions  glaciales  des 
montagnes  de  la  Béotie , & les  communique 
fans  doute  à l’Euripe , ù travers  la  montagne 
qui  l’en  fépare.  “ 11  reçoit , dit-il , plufieurs 
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„ petites  rivières,  le  CephiiTus  & les  antre» 

„ qui  ürrofent  cette  belle  plaine' qui  a environ  j 
„ quinze  lieues  de  tour , & eft  abondante  en 
„ bleds  & en  pâturages.  Aufïï  ëtoit-ce  autre-  ? 

„ fois  un  des  quartiers  le  plus  peuplé  de  la 

5,  Béoce.  Mais  l’eau  de  cet  étang  s’enfie  quel- 

„ quefois  fi  fort  par  les  pluies  & les  neiges  ' 
„ fondues , qu'elle  inonda  une  fois  deux  cents 
„ villages  de  la  plaine.  Elle  feroit  même  ca- 
,,  pable  de  fe  déborder  réglément  toutes  les  ] 

5,  années,  fi  la  nature,  aidée  peut-être  de  i 


fl)  Spon  fans  doute  n’y  penfe  pas,  en  foupçon- 
nant  que  l'art  ait  pu  aider  la  nature  dans  la  conftruc-  ■ 

tion  de  cinq  canaux  fouterrains  , chacun  de  dix  mil-  . y 
les  de  long  , à travers  un  rocher.  Ces  canaux  fou- 
terrains  fe  rencontrent  fréquemment  dans  les  pays  de  3 
Itiontagnes,  comme  j’en  pourrois  citer  mille  exem-  1 

plts.  Ils  fervent  à la  circulation  des  eaux  qui  ne  J 

jourroient  autrement  en  traverfer  les  chaînes.  La  na-,  J 
turc  perce  les  rochers  , & y fait  paffer  les  fleuves  , «I 
comme  elle  a pejeé  plufieurs  os  du  corps  humai*  'jB 
pour  la  communication  des  veines.  Je  lailTe  le  Icc- 
teur  fur  cette  nouvelle  vue.  J’en  ai  dit  affez  pour  le 
convaincre  que  ce  gl'obe  n’eft  pas  l’ouvrage  du  dé-  ^3 
fordre  & du  hafard.  'J| 

Je  finirai  ces  obfervations  par  une  réflexion  fur  ^ 

•1 

les  deux  voyageurs  que  je  vie^ns  de  citer  ; elle  pourra  ’l 
être  utile  à nos  mœurs.  Spon  étoit  François  , & 
Cieorges  Whcler  Anglois.  Ils  voyagèrent  en  fociété  - 
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„ l’art , ne  lui  avoir  procuré  une  fortie  par 
„ cinq  grands  canaux , fous  la  montagne  voi- 
„ fine  de  l’Euripe , entre  Négrepont  & Ta- 
„ landa , par  où  l’eau  du  lac  s’en^uffre , & fe 
„ va  jeter  dans  la  mer  de  l’autre  côté  de  la 
„ montagne.  Les  Grecs  appellent  ce  Jieu-là , 
„ Catabathra.  Strabon  parlant  de  cet  étang,  dit 
„ néanmoins  qu’il  n’y  paroifibit  point  de  fortie 
„ de  fon  tems , fi  ce  n’eft  que  le  Cephiffus  s’en 
„ faifoit  quelquefois  une  fous  terre.  Mais  il  ne 
y,  faut  que  lire  les  changera  ens  qu’il  rapporte 


dans  l’ArchipcI.  Le  premier  nous  en  a rapporté  beau* 
coup  d’inferiptions  & d’épitaphes  grecques  , & nos 
favans  du  dernier  liccle  l’ont  fort  vanté.  L’autre  nous, 
a donné  les  noms  & les  caraâeres  de  beaucoup  de 
plantes  fort  csrieufes  , qui  croilTent  fur  les  ruines  de 
la  Grcce  , Sc  qui  jettent  , à mon  gré  , un  intérêt 
fort  touchant  dans  ces  relations.  Il  eft  peu  cofinu 
parmi  nous.  Suivant  les  titres  que  l’un  & l’autre  fe 
donnent , Jacob  Sp«n  étoit  médecin  agrégé  de  Lyon , 
& fort  curieux  des  monumens  des  hommes.  Georges 
Whelcr  étoit  gentilhomme  , & enthoufiafte  de  ceux 
de  la  nature.  Il  fcmble  que  leurs  goûts  dévoient  être 
tout-à-fait  différens;  que  le  gentilhomme  devoit  aimer 
les  monumens  , & le  médecin  les  plantes  ; mais  , 
comme  nous  le  verrons  dans  la  fuite  de  ces  études  , 
nos  pallions  naiflent  des  contraires  , & font  prefqiio 
toujours  oppofées  h nos  états.  C’eft  par  une  fuite  de 
cette  loi  harmonique  de  la  nature  , que  , quoique  ces 


ona  ETUDES' 

„ de  ce  marais , pour  ne  pas  s’étonner  de  ce- 
J,  lui-ci.  M,  Wheler,  qui  alla  voir  ce  lieu-là 
,,  après  mon  départ  de  Grèce , dit  que  c’eft 
5,  une  des  chofes  des  plus  curieufes  du  pays , 
,,  la  montagne  ayant  près  de  dix  milles  de 
,,  large , & prefque  toute  de  rocher,  „ 

Je  ne  doute  pas  qu’il  n’y  ait  plulïeurs  objec- 
tions faire  contre  l’explication  rapide  que  je 
viens  de  donner  du  cours  des  marées , du  mou- 
vement de  la  terre  dans  l’écliptique , & du  dé- 
luge univerfel  par  les  effuGons  des  glaces  po- 
laires ; mais , j’ofe  le  répéter , ces  caufes  phy- 
Gques  fe  préfentent  avec  plus  de  vraifemblance  , 
de  fimplicité , & de  conformité  à la  marche 
générale  de  la  nature , que  les  caufes  aftrono- 
miques  G éloignées  de  nous , par  lefquelles  on 

voyageurs  fuffent , l’un  Ânglois  & à’autre  François  , 
jls  vécurent  dans  la  plus  parfaite  union.  Je  remarque 
à leur  louange  qu’ils  fe  font  cités  mutuellement  avec 
éloge.  Miniftres  d’état  , voulez-vous  former  des  fo- 
ciétés  qui  fplent  bien  unies  entre  elles  ? ne  mettez  pas 
des  académiciens  avec  des  académiciens  , des  mili- 
taires avec  des  militaires  , des  marchands  avec  des 
marchands  , des  moines  avec  des  moines  ; mais  rap- 
prochez les  hommes  d’états  oppofés  , & vous  verrez 
régner  entre  eux  l’harmonie  ; pourvu  toutefois  que 
vous  en  écartiez  les  ambitieux  ; ce  qui  n’eft  pas  aifé , 
puifquc  l’ambition  ell  un  des  premiers  vieçs  que  nous 
infpire  notre  éducation. 
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les  explique.  C’eft  au  Icfteiu"  impartial  à me  ju- 
ger. S’il  eft  en  garde  contre  la  nouveauté  des 
fyftêmcs  qui  n’ont  pas  encore  de  prôneurs , il 
ne  doit  pas  l’ôtre  moins  contre  l’ancienneté  de 
ceux  qui  en  ont  beaucoup. 

Revenons  maintenant  à la  forme  du  balÜn 
de  l’océan.  Deux  courans  principaux  le  traver- 
fedt  d’orient  en  occident  & du  nord  au  midi. 
Le  premier , venant  du  pôle  fud  , donne  le 
mouvement  à la  mer  des -Indes,  &,  dirigé  par 
l’étendue  orientale  de  l’ancien  continent , va 
d’orient  en  occident  & d’occident  en  orient 
dans  le  cours  de  la  même  année,  formant  au.x 
Indes  ce  qu’on  y appelle  les  mouflons.  C’eft  ce 
que  nous  avons  déjà  dit;  mais  ce  que  nous 
n’avons  pas  encore  obfervé  & qui  mérite  bien 
de  l’étrc , c’eft  que  toutes  les  baies , anfes  & 
Méditerranées  de  l’Alic  méridionale , telles  que 
les  golfes  de  Siam  & de  Hengale , le  golfe*  Per- 
fiqne , la  mer  Rouge  & une  multitude  d’autres , 
font  dirigées  par  rapport  à lui  nord  & fud , en 
forte  qu’elles  n’en  font  point  rencontrées.  De 
même  le  fécond  courant,  venant  du  pôle  nord, 
donne  un  mouvement  oppofé  à notre  mer,  &, 
renfermé  entre  le  continent  de  l’Amérique  A: 
le  nôtre , il  va  du  nord  au  midi  & il  revient 
du  midi  au  nord  dans  la  tnéme  année , formant 
comme  celui  des  Indes  des  moulTons  véritables. 
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qtioiqite  pen  obfervécs  pur  nos  marins.  Toutes 
les  baies  & Méditerranées  de  l’Europe , comme 
la  mer  Baltique,  celle  de  la  Manche,  du  golfe 
de  Gafeogne  , la  Méditeiranée  proprement  dite, 
& toutes  celles  de  l’Amérique  orientale , comme 
la  baie  de  Badin , la  baie  d’Hudfon , le  golfe 
du  Mexique , ainli  qu’une  multitude  d’autres  , 

' font  dirigées  par  rapport  à lui  Eli  & Oued; 
ou , pour  parler  avec  plus  de  précifion , les 
axes  de  toutes  les  ouvertures  de  la  terre  dans 
l’ancien  & le  nouveau  monde  font  perpendicii- 
Jaires  aux  axes  de  ces  courans  généraux , en 
forte  que  leur  embouchure  feulement  en  eft 
traverfée , & que  leur  profondeur  n’ed  point 
expofée  aux  impulfions  des  mouvemens  géné- 
raux de  la  mer.  C’ed  à caufe  de  la  tranquillité 
des  baies  que  tant  de  vaiffeaux  y vont  chercher 
des  mouillages , & c’ed  pour  cette  raifon  que 
Ja  nature  a placé , dans  leurs  fonds , les  em- 
bouchures de  la  plupart  des  fleuves , comme 
nous  l’avons  dit,  afin  que  leurs  eaux  puflent  fe 
dégorger  dans  l’Océan  fans  être  répercutées  par 
la  direftion  de  fes  courans.  Elle  a employé 
même  ces  précautions  en  fiiveur  des  moindres 
rivières  qui  s’y  jettent.  Il  n’y  a point  de  marin 
expérimenté  qui  ne  fâche  qu’il  n’y  a guère 
d’apfe  qui  n'ait  fon  petit  ruifieau.  Sans  la  fageff» , 
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«le  ces  difpofitions , les  eaux  deflinées  à arro-» 
fer  la  terre , l’auroient  Couvent  inondée. 

La  nature  emploie  encore  d’autres  moyens 
pour  affiirer  le  cours  des  fleuves , & fur  - tout 
pour  protéger  leurs  embouchures.  Les  principaux 
font  les  îles.  Les  îles  i^réfcntent  aux  fleuves , 
des  canaux  qui  ont  des  dircébons  différentes , 
afin  que  fl  les  vents  ou  les.  courans  de  la  mer 
barroient  un  de  leurs  débouchés , leurs  eaux 
pufient  s’écouler  par  un  autre.  On  peut  remar- 
quer qu’elle  a multiplié  les  îles  aux  embouchu- 
res des  fleuves  les  plus  expofés  ces  deux  in- 
convéniens , comme  à celle  de  l’Amazone , tou- 
jours battue  du  -vent  d’Eft , & fituée  à une  des 
parties  les  plus  Caillantes  de  l’Amérique.  Elles 
y font  en  fi  grand  nombre  & forment  entre 
elles  des  canaux  qui  ont  des  cours  fi  différens , 
qu’il  y a telle  de  leurs  ouvertures  qui  regarde 
le  Nord-eft,  & telle  autre  le  Sudrcft,  & que 
de  la  première  à la  derniere  il  y a plus  de  cent 
lieues  de  diftance.  Les  îles  fluviatiles  ne  font  pas 
formées  , comme  on  le  croit  communément, 
par  les  illuvions  des  fleuves  ; elles  font  au  con- 
traire, pour  la  pCupart,  fort  exhauffées  au-def- 
fus  du  niveau  de  ces  fleuves  , & pUifîeurs  d’entre, 
elles  ont  des  montagnes  & des  rivières  qui  leur 
font  propres.  Ces  îles  élevées  fe  trouvent  ch- 
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core  fréquemment  au  confluent  d’une  riviere 
& d’un  fleuve.  Elles  fervent  faciliter  leur 
communication  & à ouvrir  un  double  paflage  au 
cour.aiit  de  la  riviere.  Toutes  les  fois  donc  que 
vous  voyez  des  îles  Je  long  d’un  fleuve , vous 
pouvez  être  certain  qu’il  y a quelque  riviere 
ou  ruiffeau  latéral  dans  le  voifinage.  Il  y a , à 
la  vérité,  beaucoup  de  ces  ruilTeaux  confluens 
qui  ont  été  taris  par  les  travaux  imprudens  des 
hommes , mais  vous  trouverez  toujours  vis-à- 
vis  des  îles  qui  divifoient  leur  embouchure , 
une  vallée  correfpondante  où  l’on  retrouve  leur 
ancien  canal.  Il  ÿ a auHi  de  ces  îles  au  milieu 
du  cours  des  fleuves  dans  les  lieux  expofés  aux 
vents.  J’obferverai , en  paflant , que  nous  nous 
écartons  beaucoup  des  intentions  de  la  nature, 
lorfque  nous  réuniflbns  les  îles  d’une  riviere  au 
continent  voifin , car  fes  eaux  ne  s’écoulent  plus 
alors  que  par  un  feul  canal , & lorfque  les 
vents  viennent  à fouffler  dans  fa  direélion , elles 
ne  peuvent  s’échaper  ni  à droite  ni  à gauche  ; 
elles  le  gonflent , fc  débordent , inondent  les 
campagnes , renverfent  les  ponts , & occafion- 
nent  la  plupart  des  ravages  qui  font  aujourd’hui 
fi  fréque-ns  dans  nos  villes. 

Ce  ne  font  donc  point  des  baies  ou  des 
golfes  qui  fe  trouvent  aux  extrémités  des  con- 
rans  de  l’Océan;  ce  font,  au  contraire,  dcf 


, kelaNature.  1I7 

I lies.  ; A l’extrémité  du  grand  courant  oriental 
i de  la  mer  des  Indes,  fe  trouve  l’ilc  de  Mada- 
. gafear,  qui  protégé  l’Afrique  eontre  fa  violence. 

[ Les  îles  de  la  Terre-dc-Feu  défendent  de  même 
1 l’extrémité  auftrale  de  l’Amérique  , au  confluent 
( des  mers  orientales  & occidentales  du  Sud.  Les 
i archipels  nombreux  de  la  mer  des  Indes  & de 
celle  du  Sud,  fe  trouvent  vers  la  ligne  où 
aboutiflent  les  deux  courans  généraux  des  mers 
auftrales  & feptentrionales.  C’eft  encore  avec  les 
lies  que  la  nature  protégé  l’ouverture  des  baies 
& des  Méditerranées,  L’Angleterre , l’Ecolfe  & 
l’Irlande  couvrent  celle  de  la  Baltique  ; les  îles 
de  Welcom  & de  Bonne-fortune  , la  baie  d’Hud- 
fon  -,  rile  de  Saint  Laurent , l’entrée  de  fon 
golfe  ; la  chaîne  des  îles  Antilles , le  golfe  du 
Mexique  ; les  îles  du  Japon , le  double  golfe 
formé  par  la  prefqu’île  de  Corée  avec  les  ter- 
res voifincs.  Tous  les  courans  portent  dans  les 
' îles.  La  plupart  d’entre  elles  font,  par  cette  rai - 
fon , fameufes  par  leurs  grofles  mers  & par  leurs 
coups  de  vent  : telles  font  les  Açores , les  Ber- 
mudes , l’île  de  Triftan  d’Acunha , &c.  Ce  n’eft 
pas  qu’elles  en  renferment  les  caufes  en  elles-  ■ 
mômes  i mais  c’eft  parce  qu’elles  font  placées 
aux  foyers  des  révolutions  de  l’Océan  & môme 
do  l’atmofphcre , afin  d’en  aftbiblir  les  effets. 
Elles  font  dans  des  pofitions  iî  peu  prés  fcœbl5« 


blés  celles  des  caps  , qui  font  aulK  to'us  cé-> 
lebres  par  leurs  tcmpôtes;  comme  le  cap  Fi- 
niltcre  à l’extrémité  de  l’Europe  , le  cap  de 
Bonne-Efpérance  à celle  de  l’Afrique,  le  cap 
Horn  à celle  de  l’Amérique.  C’cft  delà  qu’eft 
venu  le  proverbe  marin  doubler  le  cap  pour” 
dire  furmonter  une  grande  difficulté.  Ainû  l’O- 
céan , au  lieu  de  fe  porter,  dans  les  enfohee- 
mens  du  continent , fe  dirige  au  contraire  fur 
les  parties  qui  en  font  les  plus  faillantcs , & il 
les  auroit  bientôt  détruites , fi  la  nature  ne  les 
aVjOit  fortifiées  d’une  maniéré  admirable. 

L’Afrique  occidentale  elî  bordée  d’un  long 
banc  de  fable  où  fe  brifent  perpétuellement  les 
flots  de  rOcéan  Atlantique.  Le  Bréfîl  dans  toute 
l’étendue  de  fes  côtes  oppofe  aux  vents  perpé- 
tuels de  l’cft  & aux  courans  de  la  mer,  une 
longue  bande  de  rochers  de  plus  de  mille  lieues 
de  longueur,  d’une  vingtaine  de  pas  de  largeur 
à fon  fomract , & d’une  épaifieur  inconnue  à fa 
bafe.  Elle  eft  diftante  du  rivage  d’une  portée  de 
moufquct.  La  mer  la  couvre  entièrement  quand 
elle  eft  haute  , & quand  elle  baifle , elle  la  dé- 
couvre de  la  hauteur  d’une  pique.  Cette  digue 
eft  d’utie  feule  piece  dans  fa  longueur,  comme 
on  l’a  reconnue  par  dilfércutes  fondes  ; & il 
feroit  impolîible  d’aborder  au  Brélil  avec  nos 

vaillcaux , 
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tvaifleanx,  ü elle  n’étoit  ouverte  en  plufieurs 
iiendroits,  par  où  ils  entrent  Si  ils  fortent  (i). 

, Allez  du  midi  au  nord,  vous  trouvez  dei 
1 précautions  équivalentes,  La  côte  de  Norwege 
la  une  défenfe  à-peu-près  femblable  à celle  du 
; Bréûl.  Pontoppidan  dit  que  cette  côte , qui  a 
:prés  de  trois  cents  lieues  de  longueur,  eft  le 
; plus  communément  efcarpée , angulaire  & peu* 
•dantej  de  forte  que  la  mer  y a quelquefois  juf- 
• qu’à  trois  cents  bralTes  de  profondeur  près  de 
terre.  Cela  n’erapèche  pas  que  la  nature  n’ait 
protégé  ces  ritiages  par  une  multitude  d’îles 
: grandes  & petites  : “ Par  un  tel  rempart , dit-il , 

„ qui  conlîfle  peut-être  en,  un  million  ou  plus 
,,  de  colonnes  de  pierres  fondées  au  plus  pro- 
I „ fond  de  la  mer , dont  les  chapiteaux  ne  mou- 
I ,,  tent  gucrcs  qu’à  quelques  braifes  au  - delTus  v 
I „ des  vagues , toute  la  Norwege  eft  défendue 
, ,,  à l’oueft  tant  contre  les  ennemis  que  contre 
. „ la  mer,  „ On  trouve  les  ports  de  la  côte  > 

1 derrière  ces  efpeees  de  brife-mer  d’une  conf' 
truiftion  fi  merveilleufe.  Mais  comme  il  eft 
quelquefois  à craindre,  ajoute-t-il , que  les  vents 
15:  les  courans  qui  font  très-violens  dans  les 
[détroits  de  çes  rochers  & de  ces  îles,  & la 

(l)  Hift.  des  troubles  du  BrélU  , par  Pierre 
I Moreau.  4 
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clillîculté  d’ancrer  à une  fi  grande  profondeur , 
ne  brifcnt  les  vailTeaux  avant  qu’ils  aient  atteint 
MH  port,  le  gouvernement  a fait  fceller  plufieims 
centaines  de  grands  anneaux  de  fer  dans  les 
rochers,  h plus  de  deux  toifes  au-deflus  de 
l’eau,  afin  que  les  vaiflTeaux  puiflents’y  amarrer. 

La  nature  a varié'  à l’infini  ces  moyens  de 
proteélion , fim-tout  dans  les  îles  qui  protègent 
elles-mêmes  le  continent.  Par  exemple , elle  a 
environné  l’île  de  France  d’un  banc  de  madré- 
pores, qui  n’ell  ouvert  qu’aux  endroits  où  fe 
dégorgent  les.  rivières  de  cette  île  dans  la  mer. 
D’autres  îles,  comme  pluGeurs  des  Antilles, 
étoient  défendues  par  des  forêts  de  mangliers 
qui  croifient  dans  l’eau  de  la  mer , & brifent  la 
violence  des  flots  en  cédant  à leurs  mouvemensw 
C’eft  peut-être  à la  deftruétion  de  ces  fortifica- 
tions végétales , qu’il  faut  attribuer  les  irrup- 
tions de  la  mer  fréquentes  aujourd’hui  dans  plu- 
fieurs  îles , comme  dans  celle  de  Formofe.  Il 
y en  a d’autres  qui  font  de  roc  tout  pur  & qui 
s’élèvent  du  fein  des  flots , comme  de  gros 
moles,  tel  eft  le  maritimo,  dans  la  Méditerra- 
née ; d’autres  volcanicnnes , comme  l’île  de 
Feu  près  du  Cap  Verd , & plufieurs  autres  fem- 
blables  dans  la  mer  du  Sud , s’élèvent  comme 
des  pyramides  avec  des  feux  ù leurs  fommets , 
& fervent  de  phare  aux  matelots  pendant  la 
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«uit  par  leurs  feux,  & le  jour  par  leurs  fumées. 
Xes  iles  Maldives  font  protégées  contre  l’Océan 
«avec  des  précautions  admirables,  A la  'vérité 
îcllcs  font  plus  expofées  que  beaucoup  d’autres, 
|car  elles  font  au  milieu  de  ce  grand  courant  de 
!la  mer  des  Indes,  dont  nous  avons  parlé,  qui 
!y  pafle  & repaire  deux  fois- par  an.  Elles  font 
i d’ailleurs  fi  bafles , qu’elles  font  prcfque  à fleur 
i d’eau;  & elles  font  fi  petites  & en  fi  grand 
I nombre , qu’on  en  compte  douze  mille , & qu’il 
t y en  a beaucoup  où  on  peut  aller  en  fautant 
I d’un  bord  à l’autre.  La  nature  les  a d’abord 
t réunies  en  atollons  ou  archipels  féparés  entre 
i eux  par  des  canaux  profonds  qui  vont  de  l’cll 
i à l’oucft , & qui  préfentent  plufieurs  paflages  au 
: courant  général  de  la  mer  des  Indes.  Ces  atol- 
I Ions  font  au  nombre  de  treize  & s’étendent  à 
; la  file  les  uns  des  autres,  depuis  le  Bme.  degré 
I de  latitude  feptentrionale  jafqu’au  4n>e.  de  lati- 
! tude  méridionale,  ce  qui  leur  donne  une  lon- 
i gueur  de  trois  cents  de  nos  lieues  de  25  au  dé- 
I gré.  Mais  laiflbns  - en  décrire  l’architeéture  à 
; l’intércflant  & infortuné  François  Pyrard , qui 
I ypafla  fes  pins  beaux  jours  dans  l’efclavage , & 
: qni  nous  en  a lailTé  la  meilleure  defeription  que 
I nous-  en  ayons , comme  s’il  falloir  en  tout  gen-» 
■ rc , que  les  chofes  les  plus  dignes  de  l’eftime 
des  hommes  fulTent  les  fruits  de  quelque  mal- 
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heur.  “ C’eft  une  merveille  , dit  - il , de  voir 
„ chacun  de  ces  atollons  environné  d’un  grand 
„ banc  de  pierre  tout  autour,  n’y  ayant  point 
„ d’artifice  humain  qui  puilTe  fi  bien  fermer  de 
„ murailles  un.cfpace  de  terre  comme  cela(i), 
„ Ces  atollons  font  quafî  tous  ronds  ou  en 
„ ovale , ayant  cfiacun  trente  lieues  de  tour , 
„ les  uns  quelque  peu  plus,  les  autres  quelque 
„ peu  moins , & font  tous  de  fuite  & bout-à- 
„ bout  fans  aucunement  s’entre-toucher.  Il  y a' 
„ entre  deux  des  canaux  de  mer,  les  uns  lar- 
,,  ges , les  autres  fort  étroits.  Etant  au  milieu 
„ d’un  atollon , vous  voyez  autour  de  vous  ce 
„ grand  banc  de  pierre  que'  j’ai  dit  qui  envi- 
,,  ronne  qui  défend  les  îles  contre  l’impé- 
„ tuofité  de. la  mer.  Mais  c’elt  chofe  effroya- 
„ ble , môme  aux  plus  hardis,  d’approcher  de 
„ ce  banc  & de  voir  venir  de  bien  loin  les 
„ vagues  fe  rompre  avec  fureur  tout  autour  ; 
,,  car  alors  je  vous  aflure , comme  chofe  que 
,,  j’ai  vue  une  infinité  de  fois , que  le  fallin 
„ ou  le  bouillon  eft  alors  plus  gros  qu’une 
„ maifon  & autïï  blanc  que  du  coton  : telle- 
„ ment  que  vous  voyez  autour  de  vous  comme 
„ une  muraille  fort  blanche  , principalement 
J,  quand  la  mer  cil  haute.  „ Pyrard  obferve  de 
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plus , que  la  plupart  des  îles  qui  y font  renfcr- . 
mées , font  environnées  chacune  en  particulier 
d’un  banc  qui  les  défend  encore  de  la  mer. 

' Mais  le  courant  de  la  mer  des  Indes  qui  paife 
dans-  Tes  canaux  parallèles  de  ces  atollons , eft 
C violent  qu’irt^oit  impoflible  aux  hommes  de 
communiquer  de  l’un  à l’autre , li  la  Providence 
jn’y  avoit  pourvu  d’une  maniéré  admirable.  Elle 
; a divifé  chaçuns  de  ces  allions  par  deux  ca- 
: naux  particuliers  qui  les  coupent  en  diagona- 
: les , & dont  les  extrémités  viennent  aboutir  aux 
extrémités  des  grands  canaux  parallèles  qui  les 
féparent.  En  forte  que  li  vous  voulez  pafler 
d’un  de  ces  archipels  dans  l’autre  , lorfque  le 
• courant  eft  à l’eft , vous  fortez  de  celui  où 
■ vous  ôtes par  le  canal  diagonal  de  l’eft  où 
! l’eau  eft  tranquille,  & vous  abandonnant  enfuite 
) au  courant  qui  palTe  par  le  canal  parallèle , 

! vous  allez  aborder , en  dérivant , à l’atollon 
I oppofé , où  vous  entrez  par  l’ouverture  de  fon 
(canal  diagonal  qui  eft  à l’oucft.  Vous  faites  le 
! contraire  quand  le  courant  change,  lîx  mois 
i après.  C’eft  par  ces  communications  intérieures 
( que  les  infulaires  parcourent  en  toutes  faifons 
1 leurs  îles  du  nord  au  midi , malgré  la  violence 
i des  courans  qui  les  traverfent. 

Chaque  lie  a fa  fortiOeâtion , qui  eft  propor- 
I tiorinée , fi  j’ofe  dire , au  danger  où  elle  eft 
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expofée  de  la  part  des  flots  de  l’Océan.  Il  n’ell 
pas  befoin  de  fe  figurer  des  tempêtes  pour  fe 
former  une  idée  de  leur  fureur.  La  fimple  ac- 
tion du  vent  alifé  , toute  uniforme  qu’elle  elt , 
fuffît  pour  leur  donner  à la  longue  l’impulfion 
la  plus  violente.  Chacun  de  ces  flots , joignant 
à la  vîtelTe  confiante  qu’il  reçoit  à chaque  inf- 
pant  du  vent , une  vîtelTe  acquife  par  fon  mou- 
vement particulier , formeroit  au  bout  d’un  long 
cfpace  , un  volume  d’eau  prodigieux  , fi  fa 
courfe  n’étoit  retardée  par  des  courans  qui  la 
croifent , par  des  calmes  qui  la  ralentiflcnt , 
mais  fur -tout  par  les  bancs,  les  écueils  & les 
îles  qui  la  brifent.  Ou  voit  un  effet  fenfible  de 
cette  vîtelTe  accélérée  des  flots , fur  les  côtes 
du  Chily  & çlu  Pérou , qui  n’éprouvent  cepen- 
dant que  le  fimple  relTac  des  eaux  de  la  mer 
du  Sud.  Leurs  rivages  font  inabordables  dans 
toute  leur  étendue,  C ce  n’efi  au  fond  de  quel- 
que baie  , ou  derrière  quelque  île  Ctuée  près 
de  la  côte.  Toutes  les  îles  de  cette  vafte  mer, 
li  paifiblq  qu’elle  en  porte  le  nom  de  Pacifique , 
font  inaccefli’oles  du  côté  qui  cft  expofé  aux 
courans  occafionnés  par  les  leuls  vents  alifés , 
à moins  que  quelquci  refeifs  ou  rochers  n’y 
rompent  l’impétuofité  des  flots.  C’eft  alors  nn 
fpeélacle*  ù la  fois  fuperbe  & terrible  de  voir 
les  gerbeç  épaiffes  d’écurae  qui  s’élèvent  fans 
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ceCc  du  feiu  de  leur  noires  aniraduofités , & 
d’entendre  leurs  bruits  rauques  que  les  vents 
portent  à plulicurs  lieues  de -là,  fur -tout  pen- 
dant la  nuit. 

Les  îles  ne  font  donc  point  des  ddbris  des 
continens.  Leur  poCtion  dans  la  mer,’ la  ma- 
niéré dont  elfes  y font  protégées,  & leur  lon- 
gue durée  , en  font  des  preuves  fuffifantes.  De- 
puis le  teins  que  l’Océan  les  bat  en  ruine , elles 
devroient  être  totalement  détruites;  cependant, 
Carybde  & Scylla  font  toujours  entendre  aux 
extrémités  de  la  Sicile  leurs  anciens  mugifle- 
mens.  Ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  dire  quels 
moyens  la  nature  emploie  pour  entretenir  les 
îles  & les  réparer , ni  les  autres  preuves  végé- 
tales , animales  & humaines  qui  attellent  qu’elles 
ont  exillé  dés  l’origine  du  globe  , telles  que 
nous  les  voyons  aujourd’hui;  il  me  fuffit  de 
donner  une  idée  de  leur  conllruélion , pour 
achever  de  convaincre  qu’elles  ne  font  en  rien 
l’ouvrage  du  hafard.  Elles  ont,  comme  les  con- 
tinens eux-mémes , des  montagnes  , des  pics , 
des  lacs  & des  rivières  qui  font  proportionné 
à leur  petitefle.  Pour  démontrer  cette  nouvelle 
vérité  , je  ferai  encore  obligé  de  dire  quelque 
chofe  fur  la  dillribution  de  la  terre  ; niais  je  ne 
ferai  pas  long , & le  tâcherai  de  ne  dire  que 
«ce  qu’il  faut  pour  me  faire  entendre. 
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On  doit  remarquer  d’abord  que  les  chaînes 
de  montagnes , dans  les  deux  continens , font 
parallèles  aux  mers  qui  les  avoifinent  ; en  forte 
que , fl  vous  voyez  le  plan  d’une  de  ces  chaînes 
avec  fes  diverfes  branches , vous  pouvez  dé- 
terminer les  rivages  de  la  mer  qui  leur  corref- 
pondent;  car,  comme  je  viens  de  le  dire,  ces 
montagnes  leur  font  toujours  parallèles.  Vous 
pouvez  de  même , en  voyant  les  finuofîtés  d’un 
rivage  , déterminer  celles  des  chaînes  des  mon- 
tagnes qui  font  dans  l’intérieur  d’un  pays  ; car 
les  golfes  d’une  mer  répondent  toujours  aux 
vallées  des  montagnes  du  continent  latéral.  Ces 
correfpondances  font  fenfibles  dans  les  deux 
grandes  chaînes  de  l’ancien  & du  nouveau 
inonde.  La  longue  chaîne  du  Taurus  court  Eft  & 
Oueft , comme  l’Océan  Indien , dont  elle  ren- 
ferme les  différons  golfes  par  des  branches 
qu’elle  prolonge  jufqu’aux  extrémités  de  la  plu- 
part de  leurs  caps.  Au  contraire,  la  chaîne  des 
Andes  en  Amérique  court  Nord  & Sud,  comme 
l’bcéan  Atlantique.  Il  y a encore  ceci  digne  de 
remarque,  & j’ofe  dire  d’admir.ation , c’eft  que 
ces  chaînes  de  montagnes  font  oppofées  aux 
vents  réguliers  qui  traverfent  ces  mers,  & qui 
leur  en  apportant  les  émanations , & que  leur 
élévation  eft  proportionnée  à la  diftance  où 
elles  font  de  ces  rivages  ; en  fone  que , pins 
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ces  montagnes  font  loin  de  la  mer,  plus  elles 
l'ont  élevées  dans  ratmofphere.  C’eft  par  cette 
raifon  que  la  chaîne  des  Andes  eft  placée  le 
long  de  la  mer  du  Sud  où  elle  reçoit  les  éma- 
nations de  rOcéan  Atlantique  , que  lui  apporte 
le  vent  d’eft  , par-delTus  le  vafte  continent  d’A- 
mérique. Plus  l’Amérique  eft  large,  plus  cette 
chaîne  eft  élevée.  Vers  l’ifthme  de  Panama  où 
il  y a peu  de  continent^  & partant  peu  de 
diftance  de  la  mer,  elle  n’a  pas  une  grande 
élévation;  mais  elle  s’élève  tout-à-coup,  préci- 
fément  dans  la  même  proportion  que  le  conti- 
nent de  l’Amérique  s’élargit,  Ses  plus  hautes 
montagnes  regardent  la  partie  la  plus  large  de 
l’Amérique , & font  fituées  à la  hauteur  du  cap 
Saint-Auguftin.  La  fituation  & l’élévation  de  cette 
chaîne  étoient  également  nécclTaires  à la  fécon- 
dité de  cette  grande  partie  du  nouveau  monde. 
Car , Cl  cette  chaîne , au  lieu  d’Ûtre  le  long  de 
la  mer  du  Sud,  étoit  le  long  des  côtes  du  Bréfil, 
elle  intercepteroit  toutes  les  vapeurs  apportées 
fur  le  continent  par  le  vent  d’eft  ; & fi  elle  n’é- 
toit  pas  élevée  jufqu’à  la  région  de  l’atmofphere 
où  il  ne  peut  monter  aucune  vapeur  à caufe 
de  la  fubtilité  de  l’air  & de  la  rigueur  du 
froid,  tous  les  nuages  apportés  par  les  vents 
d’eft  palTeroicnt  au-delà,  dans  la  mer  du  Sud, 
Dans  l’une  & l’autre  fuppofîtion,  la  plupart  des 
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fleuves  de  l’Amérique  méridionale  refteroient 
à fec. 

On  peut  appliquer  le  môme  raifoiinement  à 
la  chaîne  du  Taurus  : elle  préfente  à la  mer 
du  Nord  & à la  mer  de  l’Inde  un  double  ados 
d’où  coulent  la  plupart  des  fleuves  de  l’ancien 
continent,  les  uns  au  nord,  les  autres  au  midi. 
Ses  branches  ont  la  même  difpofition  ; elles  ne 
côtoient  point  les  prefqu’îles  de  l’Inde  fur  leurs 
bords  ; mais  elles  les  traverfent  au  milieu , 
dans  toute  leur  longueur;  car  les  vents  de  ces 
mers  ne  foufflent  pas  toujours  d’un  fcul  côté  , 
comme  le  vent  d’eft  dans  l’Océan  Atlantique; 
mais-  ils  foufflent  fix  mois  d’un  côté  & fix  mois 
de  l’autrè,  Ainfi , il  étoit  convenable  de  leur 
partager  le  terrain  qu’ils  dévoient  arrofer. 

Il  me  refte  à ajouter  encore  quelques  obfer- 
vations  fur  la  configuration  de  ces  montagnes , 
pour  confirmer  l’ufage  auquel  la  nature  les  def- 
tine.  Elles  font  furmontées  de  diftance  en  dif- 
tance  par  de  longs  pics , femblables  à de  hau- 
tes pyramides.  Ces  pics , comme  on  l’a  fort 
bien  obfervé , font  de  granité , du  moins  pour 
la  plupart.  Je  ne  fais  pas  de  quoi  le  granité  cft 
compofé  ; mais  je  fais  bien  que  ces  pics  atti- 
rent les  vapeurs  de  l’atmofpherc  & les  fixent 
autour  d’eux  en  fi  grande  quantité,  que  fouvent 
ils  difparoilîent  à la  vue.  C’elt  ce  que  j’ai  re- 
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I marqué  une  infinité  de  fois  au  pic  dé  Piterr 
■ botb,  à nie  de  France,  où  j’ai  vu  les  nuage» 

1 chaflTés  par  le  vent  de  fud-eft,  fe  détourner  fen- 
^ fibicment  de  leur  direftion  & fe  raflembler  au- 
: tour  de  lui  ; de  forte  qu’ils  lui  fonnoient  quel- 
i quefois  un  chapeau  fort  épais  qui  . en  faifoit  dif- 
[ parottre  le  fommet.  J’ai  eu.  la  curiofité  d’exa- 
miner la  nature  du  rocher  dont  il  eft  corapoféi 
Au-lieu  d’être  formé  de  grains , il  eft  rempli 
de  petits  trous , comme  les  autres  rochers  de 
l’ile  ; il  fe  fond  au  feu , & quand  il  eft  fondu  j 
on  appcrçoit  à fa  furfacc  de  petits  grains  de 
cuivre.  On  ne  peut  douter  qu’il  ne  foit  rempli 
de  ce  métal , & c’eft  peut-être  au  cuivre  qu’il 
faut  attribuer  la  vertu  qu’il  a d’attirer  les  nua- 
ges. Car  nous  favons  par  expérience  , que  ce 
métal , ainfi  que  le  fer , a celle  d’attirer  Ip  ton- 
nerre. J’ignore  de  quelle  matière  les  autres  pics 
font  compofés  ; mais  il  eft  remarquable  que 
c’eft  au  fo*mmct  des  Andes  & fur  leurs  croupes 
que  lîe  trouvent  les  fameufes  mines  d’or  & d’ar- 
gent du  Pérou  & du  Chily , & qu’en  général , 
toutes  les  mines  de  fer  & de  cuivre  le  trou- 
vent à la  fource  des  rivières  & fur  les  liens 
élevés,  où  elles  fe  manifeftent  fouvent  paf  les 
brouillards  qui  les  environnent.  Quoi  qu’il  en 
foit,  foit  que  cette  qualité  attraftive  foit  com- 
mune: au  granité  & à d’autre  nature  de  rochers. 
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foit  qu’elle  dépende  de  quelque  métal  qui  leu? 
cft  amalgamé  , je  regarde  tous  les  pics  dû  monde 
comme  de  véritables  aiguilles  éleélriques. 

Mais  ce  n’étoit  pas  aflez  que  les  nuages  fuf- 
fent  fixés  au  fommet  des  montagnes , les  fleu- 
ves qui  y ont  leurs  fources  n’auroient  eu  qu’un 
cours  intermittent.  Quand  la  faifon  des  pluies 
auroit  été  palTée  , les  fleuves  auroient  celTé  de 
couler,  La  nature , pour  remédier  à cet  incon- 
vénient , a ménagé  dans  le  voifinage  de  leurs 
pics  des  lacs  qui  font  de  vrais  réfervoirs , Ou 
chAteaux  d’eau , pour  fournir  conftamment  & 
régulièrement  à leurs  dépenfes.  La  plupart  de 
ces  lacs  ont  des  profondeurs  incroyables  ; ils 
fervent  encore  à plufieurs  ufages , tels  que  de 
recevoir,  les  fontes  des  neiges  des  montagnes 
voifines , qui  s’écouleroient  trop  rapidement. 
Quand  ils  font  une  fois  pleins , il  leur  faut  un 
tems  conCdérable  avant  de  s’épuifer.  Ils  exif- 
tent , ou  intérieurement,  ou  extérieurement, 
à la  fource  de  tous  les  courans  d’eau  réguliers; 
mais  quand  ils  font  extérieurs , ils  font  propor- 
tionnés , ou  par  leur  étendue  , ou  par  leur  pro- 
fondeur & par  leurs  dégorgeoirs , au  volume 
du  fleuve  qui  doit  en  fortir,  ainfi  que  les  pics 
qui  font  dans  le  voifinage.  11  faut  que  ces  cor- 
refpondances  aient  été  connues  de  l’antiquité , 
car  il  me  fcmble  avoir  vu  des  médailles  fort 

> jpicicnnes , 
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liinciennes , où  des  fleuves  étoienc  repréfentés 
mppuyes  fur  une  urne,  & couchés  aux  pieds 
lid’une  pyramide  ; ce  qui  défignoic  y peuc-ûtre , 
lii-la-fois  leur  fource  & leur  embouchure. 

Si  donc , nous  venons  à appliquer  ces  dif- 
Ipofltions  générales  de  ia  nature  à la  configura- 
J tion  particulière  des  îles , nous  verrons  qu’elles 
lont,  comme  les  contineijs,  des  montagnes  qui 
|«Bt  des:  branches  paralleles  à leurs  baies  ; que 
I CCS  montagnes  font' d’une  élévation  correfpon- 
• dame  à leur  diftance -de  la  mer;  & qu’elles  ont 
I des  pics,  des  lacs  & des  rivières,  qui  font  pro- 
i portionnés  â l’étendue  de  leur  terrain.  Elles  ont 
: aufli  leurs  montagnes  difpofées , comme  celles 
l'des  continens , par  rapport  aux  yents  qui  fouf- 
I fient  fur  les  mers  qui  les  environnent.  Celles 
; qui  font  dans  la  mer  de  l’Inde,  comme  les  Mo- 
( luques , ont  leurs  montagnes  vers  leur  centre , 
en  forte  qu’elles  reçoivent  l’influeilcc  alterna- 
tive des  deux  mouflons  atmofphériques.  Celles 
au  contraire  qui  font  fous  l’influence  régulière 
des  vents  d’eft  dans  l’Océan  Atlantique , comme 
les  Antilles , ont  leurs  montagnes  jetées  ù l’ex- 
trémité de  l’ile  qui  eft  fous  le  vent , précifé- 
ment  comme  les  Andes  par  rapport  ù l’Améri- 
que méridionale.  La  partie  de  l’ile  qui  efl:  au 
vent,  efl  appelée  aux  Antilles  cas/’ terre , comme 
qui  diroit  ca^ut  terne , & celle  qui  eft  au-def. 

Tome  /.  X 
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fous  du  vent , bajfctcrre  ; quoiquo  poiu-  Tordii 
naire , dit  le  P.  du  Tertre  (i) , celle-ci  fait 
plus  haute  & plus  montagneufe  que  l’autre. 

L’île  de  Juan  Fernandez  qui  eft  dans  la  mer 
du  Sud , mais  fort  au-delà  des  tropiques , par 
le  sse.  degré  46  minutes  de  latitude  fud , a f» 
partie  feptentrionale  formée  de.  rochers  très- 
hauts  & très-efearpés  j & fa  partie  méridionale 
plate  ôc  balTc  ijour  recevoir  les  influences  du 
veut  du  fud , qui  y foulBe  prefque  toute  l’an- 
née. Voyez  fa  deferipniou  dans  le  Voyage  de 
l’Amiral  Anfon;  > 

J Les  îles.  qui  s’écartent  de  ces  difpofitions , & 
jqui  font  en  bien  petit  nombre  j ont  des  rela- 
tions éloignées  , encore  plus  mcrveilleufes , & 
certainement  bien  dignes  d’ôtre  étudiées.  Elles 
fournilTent  encore , par  leurs  végétaux  & leurs 
^animaux,  d’autres  preuves  qu’elles  font  de  pe- 
tits continens  en  abrégé.  Mais  ce  n’eft  pas  ici 
le  lieu  de  les  rapporter.. Si  elles  étoient,  comme 
on  le  prétend,  les  relies  d’un  gmnd  continent 
fubraergé  , elles  auroient  conferyé  une  partie 
de  leur  ancienne  & valle  fabrique.  On  verroit 
s’élever , immédiatement  du  milieu  de  la  mer , 
de  grands  pics,  comme  ceux  des  Andes,  de 
douze  i\  quinze  cents  tbifes  de  haut , fans  mon- 


(1)  Ilidoirc  naturelle  des  AatlUes , psj.  iîj 
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I tsgnés  qui  les  fupport'ent.  Ailleurs , on  verroit 
; ces  pics  fupportés  par  d’énormes  montagnes  qui 
. leur  feroient  proponionnées , & qui  renferme- 
I roient  dans  leurs  enceintes  de  grands  lacs , comme 
I celui  de  Geneve , d’où  fortiroient  des  fleuves  ' 
■)  comme  le  Rhône  ; qui  fe  précipiteroient  tout 
‘ d’un  coup  dans  la  mer,  fans  arrofer  aucune 
' terre  : il  n’y  auroit , au  pied  de  leurs  croupes 
'majeftueufes , ni  plaines,  ni  provinces,  niroyau- 
■ 'mes.  Ces  grandes  ruines  du  continent , au  mi- 
-■  lieu  de  la  mer,  reflembleroicnt  à ces  énormes 
pyramides , élevées  dans  les  fables  de  l’Egypte , 
qui  ne  préfentent  au  voyageur  que  de  frivoles 
Rruftures,  ou  bien  à ce?  vafles  palais  des  rois  , 
renverfés  par  le  tems , où  l’on  àpperçoit  des 
tours , des  colonnes , des  arcs  de  triomphe' , 
mais  dont  les  parties  habitables  font  abfolumertt 
détruites.  Les  fages  travaux  de  la  nature  ne 
font  point  inutiles  & paflTagers  comme  les  oit-^ 
vrages  des  hommes.  Chaque  île  a fes  campa- 
gnes , fes  vallées , fes  collines , fes  pyramides 
hydrauliques  & fes  naïades , qui  font  propor- 
tionnées a fon  étendue. 

Quelques  lies , à la  vérité , mais  en  bien 
petit  nombre , ont  des  montagnes  plus  élevées 
que  ne  comporte  leur  territoire.  Telle  eft  celle 
de  Ténériffc  *.  fon  pic  eft  fi  haut , qu’il  eft  cou- 
vert de  glace  une  grande  partie  de  l’année, 
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Mais  cette  île  a des  montagnes  peu  élevées  qui 
font  proportionnées  ù fes  baies  : celle  de  fcs 
montagnes  qui  fupporte  le  pic , s’élève  au  mi- 
lieu des  autres  en  forme  de  dôme , à-peu-près 
comme  celui  des  Invalides  au-delfus  des  bûti- 
mens  qui  l’environnent.  Jë  l’ai  obfervé  & def- 
liné  moi-méme  en  allant  à l’île  de  France.  Les 
montagnes  inférieures  appartiennent  à l’île  , & 
le  pic  i\  l’Afrique.  Ce  pic,  couvert  de  glace', 
eft  fitué  précifément  vis-à-vis  l’entrée  du  grand 
défert  de  fable  appelé  Zara , & il  fert , fans 
doute , à en  rafraîchir  les  rivages  & l’atmofphere 
par  l’effufion  de  fes  neiges  qui  arrivent  au  mi- 
lieu de  l’été.  La  nature  a placé  encore  d’autres 
glaciers  à l’entrée  de  ce  défert  brûlant , tel  que 
le  mont  Atlas.  Le  mont  Ida,  en  Crete , avec 
fes  montagnes  collatérales  couvertes  de  neiges 
en  tout  tems , fuivant  l’obfervation  de  Toume- 
fort , eft  fitué  précifément  vis-à-vis  le  défert 
brûlant' de  Barca , qui  côtoie  l’Egypte  du  nord 
au  fud.  Ces  obfervations  nous  donneront  encore 
lieu  de  faire  quelques  réfle.xions  & fur  les  chaî- 
nes de  montagnes  à glace , fur  les  zones  de  fa- 
ble répandues  fur  la  terre. 

Je  demande  pardon  au  Icftcur  de  ces  digref- 
fions  où  je  fuis  fi  infenfiblemcnt  entraîné  ; mais 
je  les  rendrai  les  plus  courtes  qu’il  me  fera 
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4>ofnble , quoique  je  leur  ôte  une  grande  partie 
ide  leur  clarté  en  les  abrégeant. 

Les  montagnes  à glaces  paroilTent  principa* 
ûement  deftinées  à porter  la  fraîcheur  fur  les 
tbords  des  mers  Otuées  entre  les  tropiques,  & 
Oes  zones  de  fable,  au  contraire,  à accélérer 
çpar  leur  chaleur  la  fufion  des  glaces  des  pôles. 
îNous  ne  pouvons  indiquer  qu’en  palTant  ces 
iharmonies  admirables  ; mais  il  fuffit  de  confi- 
Wérer  les  journaux  des  navigateurs  & les  cartes 
•géographiques  , pour  vi^ir  que  la  principale 
ipartie  du  continent  de  l’Afrique  cft  fituée  de 
«forte  que  c’eft  le  vent  du  pôle  Nord  qui  fouffle 
Ile  plus  conftamment  fur  fes  côtes  ; & que  le 
trivage  de  l’Amérique  méridionale  s’avance  au- 
(delà  de  la  ligne , de  maniéré  qu’il  eft  rafraîchi 
;par  le  vent  du  pôle  Sud.'  Les  vents  alizés,  qui 
•régnent  dans  l’Océan  atlantique  , participent 
(toujours  de  ces  deux  pôles;  celui  qui  eft  de 
•notre  côté  tire  beaucoup  vers  le  Nord,  & celui 
jqui  eft  au-delà  de  la  ligne  dépend  beaucoup  du 
ipôle  Sud.  Ces  deux  vents  ne  font  pas  orien- 
|taux , comme  on  le  croit  communément , mais 
iils  fouillent  à-peu- prés  dans  les  diretftions  du 
: canal  qui  fépare  l’Amérique  de  l’Afrique. 

Ce  font  les  vents  chauds  de  la  zone  torride 
jqui  foufflent  à leur  tour  le  plus  conftamment 
J vers  les  pôles  : & il  eft  bien  remarquable  , que 
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comme  la  nature,  a mis  des  montagnes  de  gUca 
dans  fon  voifinage  pour  rafraîchir  fes  mers  con- 
jointement avec  celles  des  pôles , comme  le 
Tauriis , l’Atlas , le  pic  de  Ténériffe , le  mont 
Ida , &c.  Elle  y a mis  auili  une  longue  zone 
de  fable  pour  augmenter  la  chaleur  du  vent  du 
Sud  'qui  vient  dchauffer  les  mers  du  Nord.  Cette 
zone  commence  au-delà  du  mont  Atlas  & ceint 
la  terre  en  baudrier,  s’étendant  depuis  la  pointe 
la  plus  occidentale  de  l’Afrique  jufqu’à  l’extré- 
mité la  plus  orientale  de  l’Afle , dans  une  dif- 
tance  réduite  de  plus  de  trois  mille  lieues. 
Quelques  branches  s’en  détachent  & s’avancent 
diredtement  vers  le  Nord.  Nous  avons  déjà  re- 
marqué qu’une  plage  de  fable  eft  fi  chaude , 
même  dans  nos  climats , par  la  réflexion  mul- 
tipliée de  fes  grains  brillans , qu’on  n’y  voit 
jamais  la  neige  s’y  arrêter  long-tems,  au  milieu 
même  de  nos  hiv'ers  les  plus  rudes.  Ceux  qui 
ont  traverfé  les  fables  d’Etampes  en  été  & en 
plein  midi , favent  à quel  point  la  chaleur  y 
eft  réverbérée.  Elle  eft  fi  ardente  dans  certains 
jours  de  l’été  , qu’il  y a une  vingtaine  d’années 
que  quatre  ou  cinq  paveurs  qui  travailloient  au 
grand  chemin  de  cette  ville  , entre  deux  bancs 
de  fable  blanc  , y furent  fuflbqués.  Ainfi  on 
peut  conclure  de  ces  apperçus , que  fans  les 
glaces  du  pôle  & des  montagnes  du  voifinage  de 
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la  ïone  torride  , une  grande  portion  de  l’Afri- 
que & de  l’Afie  ferait  inhabitable , & que  fans 
les  fables  de  l’Afrique  & de  l’Afié  , les  glaces 
de  notre  pôle  ne  fondroient  jamais. 

Chaque  montagne  à glaces  a autli,  comme 
les  pôles , fil  zone  fablonneufe  , qui  accéléré  la 
fulion  de  fes  neiges.  C’eft  ce  qu’on  peut  remar- 
quer dans  la  dclcription  de  toutes  les  monta- 
gnes de  cette  efpece , comme  du  pic  de  Ténd- 
riffe,  du  mont  Ararat , des  Cordillères,  &C, 
‘Non  - feulement  ces  zones  de  fable  entourent 
leurs  bafes , mais  il  y en  a encore  au  haut  dé 
CCS  montagnes , au  pied  de  leurs  pics  ; il  faut  y 
marcher  pendant  plufîeurs  heufes  pour  les  tra- 
Tcrfcr.  Ces  zones  fablonneufes  ont  encore  un 
autre  ufage , c’efl  de  fournir  à la  réparation  dd 
territoire  des  montagnes  : il  en  fort  des  tour- 
billons perpétuels  de  poufiîere  qui  s’élevant , en 
premier  lieu  fur  les  rivages  de  la  mer  bù  l’Océan 
forme  les  premiers  dépôts  de  ces  fables  , qui 
s’y  réduifent  en  poudre  impalpable  par  le  batte- 
ment perpétuel  des  flots  qui  s’y  brifént;  enfuitc^ 
dn  retrouve  ces  tourbillons  de  pouHicrc  dans  lo 
voifinage  des  hautes  montagnes.  Les  tranfporti 
dé  ces  fables  fe  font  des  rivages  de  la  mer  dant 
. l’intérieur  du  contihent,  en  différentes  faifont 
& de  différentes  maniérés.  Les  principaux  arri- 
vent aux  équinoxes , car  alors  les  vents  fouf- 
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fient  des  mers  fur  les  terres.  Voj'cz  ce  que 
Corneille  le  Bruyii  dit  d’un,  orage  de  fable  qu’il 
elTuya  fur  le  rivage  de  la  mer  Cafpienne.  Ces 
tranfports  de  fable  appartiennent  à la  révolu- 
tion générale  des  faifons.  Mais  il  y en  a de 
journaliers  pour  l’intérieur  des  terres , qui  font 
trôs-fenlîbles  vers  les  parties  hautes  des  conti- 
nens.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  été  à Pékin  , 
conviennent  qu’il  n’eft  pas  polfible  de  fortir  une 
partie  de  l’année  dans  les  rues  de  cette  ville , 
fans  avoir  le  vifage  couvert  d’un  voile , à caufe 
du  fable  dont  l’air  efl:  rempli.  Lorfque  Isbrand- 
Ides  arriva  vers  les  frontières  de  la  Chine , à 
la  fortic  des  montagnes  voifines  de  Xaixigar , 
c’elt-à-dire , ù cette  partie  de  la  crête  la  plus 
élevée  du  continent  de  l’AGe,  d’où  las  fleuves 
prennent  leurs  cotirs , les  uns  au  nord , les  au- 
tres au  midi , il  obferva  une  période  régulière 
de  ces  émanations.  “ Tous  les  jours,  dit-il,  (i) 
„ régulièrement  à midi , il  y fouffle  un  grand, 
„ vent  qui  dure  deux  heures , lequel , joint  ù 
,,  la  chaleur  journalière  du  foleil , feche  telle- 
„ ment  la  terre , qu’il  s’en  éleve  une  pouflîere 
„ prefque  infupportable.  Je  m’étois  déjà  ap- 
„ perçu  de  ce  changement  d’air.  A environ 
„ cinq  milles  au-delTus  de  Xaixigar,  j’avois 

Ci)  Voyage  de  Mofeoa  à la  Chine,  chap.  ii. 
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trouvé  le  ciel  nébuleux  fur  toute  l’étentlue 
des  montasnes;  & lorfque  je  fus  fur  le  point 
j„  d’en  fortir,  je  le;  vis  fort  ferein.  Je  remar- 
■ yf  quai  mênie  à l’endroit  où.  elles  finilfoient  j 
„ un  arc  de  nuées  qui  régnoit  de  l’ouefl:  à l’eft , 
SJ  jufqu’aux  montagnes  d’Albafe  „ & qui  fem- 
„ bloit  faire  une  réparation  de  climat.  „ Ainfî 
les  montagnes  ont  i\  la  fois  des  attradions  né- 
buleufcs  9 & des  attraéfions  fofliles.  Les  pre- 
mières foumilTent  de  l’eau  aux  fources  des  fleu- 
ves qui  en  fortent , & les  fécondés  du  fable  à 
l’entretien  de  leur  territoire  & de  leurs  mi- 
aéraux. 

Les  zones  glacées  & fablonneufes  fe  retrou- 
vent dans  une  autre  harmonie  fur  le  continent 
du  nouveau  monde.  Elles  courent , comme  ces 
mers , du  nord  au  fud , tandis  que  celles  de 
l’ancien  font  dirigées , fuivant  la  longueur  do 
l’Océan  Indien , d’occident  en  orient.  • ' 

Il  efl  très-remarquable  que  l’influence  des 
montagnes  à glaces , s’étend  plus  fur  les  mers 
que  fur  les  terres.  Nous  avons  vu  celles  des 
deux  pôles  fe  diriger  dans  le  canal  de  l’Océan 
Atlantique.  Les  neiges  qui  couvrent  la  longue 
chaîne  des  Andes  en  Amérique , fervent  pareil- 
lement à rafraîchir  toute  la  mer  du  Sud , par 
l’adlion  du  vent  d’eft , qui  pafle  par-deflus  ; 
mais  comme  la  partie  de  cette  mer  & de  fes 
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fivages^  <Iiii  eft  à l’abri  de  ce  vem,  par  1» 
hauteur  môme  des  Andes,  auroit  ôté  expofée 
à une  chaleur  exceflîve , la  nature  a fait  faire 
un  coude  vers  l’oueft , ù la  pointe  la  plus  mé- 
ridionale de  l’Amérique  , qui  elt  couverte  de 
montagnes  à glaces , en  forte  que  le  vent  frais 
qui  en  fort  perpétuellement,  vient  prendre  en 
écharpe  les  rivages  du  Chîly  & du  Pérou.  Ce 
vent,  qu’on  appelle  vent  du  Sud,  y reghe  toute 
l’année , fuivant  le  témoignage  de  tous  les  voya- 
geurs. 11  ne  vient  pas , en  effet , du  pôle  fud  ; 
car  s’il  en  venoît,  jamais  les  vaifleaux  ne  pour- 
voient doubler  le  cap  Horn  ; mais  il  vient  de 
l’extrémité  de  -la  terre  Magellanique  , évidem- 
ment recourbée  par  rapport  aux  rivages  de  la 
mer  du  Sud.  Les  glaces  des  pôles  renouvellent 
donc  les  eaux  de  la  mer,  cpmme  les  glaces  des 
montagnes , celles  des  grands  fleuv'es.  Ces  effu- 
lions  des  glaces  polaires  fe  portent  vers  la  li- 
gne*, par  l’adtiori  du  foleil  qui  pompe  fans  ceffe 
les  eaux  de  la  mer  dans  la  zone  torride,  & dé- 
termine, par  cette- diminution  de  volume,  les 
eaux  des  pôles  ù s’y  'porter.  C’eft  la  caufe  pre- 
mière du  mouvement  des  mers  méridionales , 
comme  nous  l’av'ons  dit.  Il  paroît  vraifemblable 
que  les  effulions  polaires  font  en  proportion 
avec  les  évaporations  de  l’Océan.  Mais  fans 
fortir  de  l’objet  qui  nous  occupe , nous  exami- 
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jnerous  pourquoi  la  nature  a pris,  encore  pluf 
ide  foin  de  rafraîchir  les  mers  que  les  terres  de 
! la  zone  torride  ; car  il  cft  digne  d’attention  ^ 

■ que  non-feulement  les  vents  polaires  qui  y fouf- 
fient , mais  la  plupart  des  fleuves  qui  s’y  jet- 
tent , ont  leurs  fources  dans  le?  montagnes  i 
glaces , telles  que  le  Zaire , l’Amazone , l’Orée 
noque,  &c. 

La  mer  étoit  deftinéc  à recevoir,  par  les 
fleuves , toutes  les  dépouilles  des  végétaux  & 
des  animaux  de  la  terre  ; & comme  fon  cours 
eft  déterminé  yers  la  ligne , par  la  diminutioi? 
journalière  de  fes  eaux , que  le  foleil  y éva- 
pore continuellement,  fes  rivages  fous  la  zone 
torride  auroient  été  bientôt  expofés  à la  putré- 
faétion , fi  la  nature  n’avoit  employé  ces  divej:? 
moyens  pour  les  rafraîchir.  C’eft , difent  quel- 
ques philofophes , pour  cette  raifon  qu’elle  y 
eft  falée.  Mais  elle  l’eft  aiifli  dans  le  Nord,  Ce 
môme , fuivant  les  expériences  modernes  dp 
l’intéreflant  M.  de  Pagès,  elle  l’eft  davantage. 
Elle  eft  la  plus  falée  & la  plus  pefante  qui  foit 
au  monde , écrivoit  le  capitaine  Wood , An- 
glois,  en  167Ô.  D’ailleurs,  la  falure  de  la  mer 
ne  préferve  point  fes  eaux  de  corruption,  comme 
on  le  croit  communément.  Tous  ceux  qui  ont 
navigué  favent  que  fi  on  en  remplit  une  bou- 
teille , ou  un  lonnéau , dans  les  pays  chauiis  j 
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elles  ne  tardent  pas  à fe  corrompre.  L’eau  de 
Ja  mer  n’eft  point  une  faumure;  c’eft  au  con- 
traire une  véritable  eau  lixivielle  qui  diflbut 
très-vite  les  corps  morts.  Quoiqu’elle  foit  falée , 
elle  dclTale  plus  vite  que  l’eau  douce , comme 
l’éprouvent  tous  les  jours  les  matelots  , qui  n’en 
emploient  pas  d’autre  pour  delTaler  leurs*  vian- 
«les.  Elle  blanchit  fur  fes  rivages  tous  les  ofle- 
meris  des  animaux , ainü  que  les  madrépores 
qui , étant  dans  un  état  de  vie  , font  bruns , 
TOUX'  & de  toutes  les  couleurs  ; mais  qui , étant 
déracinés  & mis  dans  l’eau  de  la  mer  fur  le 
bord  du  rivage , deviennent  en  peu  de  tems 
blancs  comme  la  neige.  De  plus , fi  vous  pé- 
chez dans  la  mer  un  crabe , ou  un  ourfin , & 
que  vous  les  falliez  féclier,  pour  les  coiiferver, 
fans  les  laver  auparavant  dans  l’eau  douce , 
toutes  les'  pattès  du  crabe  & toutes  les  pointes 
de  l’ourfîn  tomberont.  Les  charnières  qui  atta- 
chent leurs  membres  fe  difiblvent  mefure  que 
l’eau  marine  , dont  ils  étoient  mouillés , s’éva- 
pore. J’en  ai  fait  moi-mème  l’ex.périence  à mes 
dépens.  L’eau  de  la  mer  n’eft  pas  feulement 
imprégnée  de  fel , mais  de  bitume , & encore 
de  quelqu’autre  chofe  que  nous  rie  connoiflbns 
pas  ; mais  le  fel  y eft  dans  une  telle  proportion 
qu’il  aide  à la  dilTolution  des  cadavres  qui  y 
flottent,  comme  celui  que  nous  mêlons  il  nos 

alimens 
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talimenS  aide  !\  notre  digeftion.  Si' IS’ nature  en 
>iavou;fait  une  fauraure  , l’Océan  ' feroit  couvert 
;ide  .toutes,  les  immondices  de  la  terre , qui  s’y 
icoliferveroient  perpétuellement.  ' " 

Ces  1. observations  noiis  indiqUetbnt  l’ufage 
I des  .Yolcansi  ils  ne  viennent  point  des  feux  in- 
. térieurs  de. la  terre,  mais  ils  ddivent  leur  naif- 
fance  &.  les  matières  qui  les  entretiennent  aux 
€au.x.  On  peut  s’en  convaincre  j en  remarquant 
qu’il  n’y  a pas  un  feul  volcan  dans  l’intérieur 
des  coutin^ns  fi  ce  n’eft  dans  le  Voifinage  de 
quelque  grand  lac , comme  celui  du  Mexique; 
Ils  font  fitués,  pour  la  plupart,  dans  des  îles  i 
l’extrémité  ou  ali  confluent  des  conrans  dé  là 
mer  , . & . dans  le  remoii  de  leurs  eaux.  Voilà 
pourquoi  Us  .font  en  grandi,  qorabre  vers  là 
ligne  &.  Je  long  de  la  mer  du  Snd,-  <)ù  le  vent 
de  fud",  qui. y foufllc  perpétuellement,  raraene 
toutes  les.  matières  qui  y nagent  en  diflbltttion. 
Upe,  autre  preuve  qu’ils  doivent  leur  êtitretien 
à la-  mer,  c’en  que  dans  'leurs  irruptions  ils 
vomiflTent  fouveiit  des  torrens  d’éaü  falée,'  New- 
ton attribuoit  leur  origine  & leur' durée’,  à des 
cavernes  de  foüfre  qui  étoieht  dans  i’intérieur 
de  la  terre.  Mais  ce  grand  homme  h’Svoit  pas 
réfléchi  à la  pofition  des-  volcans'  dàns  le  voifi- 
nage des  eaux,  ni  calculé  Ua  quantité  prodi- 
aieufe  de  foufre  qu’exigeroit4e  volume-  & la 
Tomt  J,  Y 
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durée  de  leurs  feux.  Le  feul  Véfuvc  qui  briMc 
jour  & nuit,  depuis  un  teins  immémorial,  en 
auroit  confommé  une  malTe  plus  grande  que  le 
royaume  de  Naples.^  D’ailleurs,  la  nature  ne  faic 
rien  eu  vain.  A quoi  ferviroient  de  pareils  ma- 
galins  de  foufre  dans  l’intérieur  de  la  terre?  On 
les  rotrouveroit  tout  entiers  dans  les  lieux  où 
ils  ne  font  point  embrafés.  On  ne  trouve  nulle 
part  de  mines  de  foufre,  que  dans  le  voifinage 
des  volcans.  Qu’cft-ce  qui  les  renouvelleroit 
d’ailleurs,  quand  elles  font  épuifées  î Les  pro- 
viiions  fi  confiantes  des  volcans  ne  font  point 
dans  la  terre,  elles  font  dans  la  mer.  Elles 
font  fournies  par  les  huiles , les  bitumes  & les 
nitres  des  végétaux  & des  animaux  , que  les 
pluies  & les  fleuves  cliarient  de  toutes  parts 
dans  l’Océan,  où  la  diflblution  de  tous  les  corps 
elt  achevée  par  fon  eau  lixivielle.  Il  s’y  joint 
des  difiblutions  métalliques  & fur- tout  celles 
du  fer  qui , comme  on  fait , abonde  par  toute 
la  terre.  Les  volcans  s’allument  & s’entretien- 
nent de  toutes  ces  matières.  Le  chymifte  Lé- 
mery  a imité  leurs  eftéts  par  un  mélange  de 
limaille  de  fer , de  foufre  & de  nitre  huineélé 
d’eau , qui  s’enflamma  de  lui-méme.  Si  la  na- 
ture n’avoit  allumé  ces  vaftes  fourneaux  fur  les 
rivages  de  l’Océan , fes  eaux  feroient  couvertes 
d’huiles  yrigétales  .&  animales , qui  ne  s’évapo- 
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Tcroicnt  jamais , car  elles  réfiftent  à l’aftion  de 
■ l’air.  On  les  y remarque  foüvent  leur  couleur 
J gorge  de  pigeon  ) lorsqu’elles  font  dans  quelqitc 
iballin  tranquille,  La  nature  purge  lés  eaïuK  par 
|les  feux  des  volcans,  comme  elle  purifie  l’air 
[ par  ceux  du  tonnerre  ; & comnje  les  orages 
I font  plus  communs  dans  les  pays  chauds , clic  y 
L a. multiplié,  par  la  même  raifoi^,  les  volcans. 
' Elle  brûle,  fur  les  rivages,  les  immondices  de 
la  mer,  comme  un  jardinier  brûle,  à la  fin  de 
l’automne , les  m.auvaifes  herbes  de  fon  jardin. 
On  trouve , à la  vérité , des  laves  qui  font  dans 
l’intérieur  des  terres;  mais  une  preuve  qu’elles 
doivent  leur  origine  aux  eaux,  c’eft  que  les 
volcans  qui  les  ont  produites , fe  font  éteints 
quand  les  eaux  leur  ont  manqué.  Ces  volcans 
s’y  font  allumés , comme  ceux  d’aujourd’hui , 
par  des  fermentations  végétales  & animales , 
dont  la  terre  fut  couverte  après  le  déluge , lorf- 
que  les  dépouilles  de  tant  de  forêts  & de  tant 
d’animaux  , dont  les  troncs  & les  oflemens  fe 
trouvent  encore  dans  nos  carrières , nageoient 
à la  furface  de  l’Océan , & formoient  des  dé- 
pôts monftrucux  que  les  courans  accumuloient 
dans  les  baflins  des  montagnes.  11  n’eft  pas  dou- 
teux qu’ils  s’y  enflammèrent  par  le  Ample  eflet 
de  la  fermentation  , comme  nous  voyons  des 
muions  de  foins  mouillés  s’enflammer  dans  noi 
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prairies.  On  ne  p^ut  douter  de  ces  anciens  in- 
cendies , dont  les  traditions  fe.font  confervées 
dans  l’antiquité  , , & qui  fuivent  immédiatement 
celles  du  déluge.  Dans  la  ajythologie  des  aur 
ciens , l’iiiftoire  du  ferpenf  Python  .né  de  la 
corruption  des  eaux,  & cellcj  de  Phaéton  qui 
embrafa  la  terre , fuivent  immédiatement  Thif- 
toire  de  Philépion  & Baucis  échappés  aux  eaux 
du  déluge  , & fopt  des  allégories-  de  .la:  pelle  & 
des  volcans  qui  furent  les  premiers  réfultats  de 
la  dilfolutioi);. générale  dé?  animaux  & des  vé- 
gétaux. 

11  ne  qie  refto,  plus  qu’à  . détruire  l’opinion 
de  ceux  qui  font  fortir.  la  terre . du  foleil.  Les 
principales  pfcuycs  dont  ils  l’.appuient  font, 
fes  volcq.as , fes  granités , les  pierres  vitrifiées 
répandiies  a "fa  furface , & fon  refroidiffement 
progrcllif  d’années  en  années.  Je  refpeéle  le  cé- 
lébré écrivain  qui  l’a  mife  en  avant , mais  j’ofe 
dire  que  la  grandeur  des  images  que  cette  idée 
lui  a préfentée , a féduif  fon  imagination. 

Nous  en. avons  dit  alfez  furrics  volcans,  pour 
prouver  ^qu’ils  ne  viennent,  point -de  l’intérieur 
de  la  terre.  Quant  au.x  granités  ils  ne  préfen- 
tent  dans  l’agrégation  de  leius  grains  aucun  vcf- 
tige  de  l’aélion  du  feu.  J’ignore  leur  origine  ; 
mais  certainement  on  n’efi  pas  fondé  à la  rap- 
portev  à,  cet  éléipent  , parce  qu’on  ne  peut  l’atr 
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iribuer  à l’aftion  de  l’eau  , & parce  qu  on  n y 
trouve  pas  de  coquilles.  Comme  cette  aflertiou 
fcft  dénuée  de  .preuves , elle  n’a  pas  befoin  de 
Sréfutation.  J’obferverai  cependant  que  les  gra- 
mitcs  ne  pauoilTent  point  être  l’ouvrage  du  feu , 
;en  les  comparant  aux  laves  des  volcans;  la  dif- 
jfdrence  de  leur  matière  fuppofe  des  caufes 
i différentes  dans  leur  formation. 

Les  agathes , les  cailloux , & toutes  les  efpe- 
i ces  de  filexs,  femblent  avoir  des  analogies  avec 
des  vitriGcations , par  leur  dcmi-tranfparence  , 
& parce  qu’on  les  trouve , pour  ^ordinaire , 
dans  des  lits  de  marne  qui  reflemblcnt  à des 
bancs  de  chaux  éteinte;  mais  ces  matières  ne 
font  point  des  produftions  du  feu , car  les  la- 
ves n’en  préfentent  jamais  de  femblables.  j’ai 
laroad’é , fur  des  collines  caillouteufes  de  la  balTe 
Normandie,  des  coquilles  d’huîtres  très- entiè- 
res , amalgamées  avec  des  cailloux  noirs  qu’on 
appelle  bifets.  Si  ces  bifets  euffçnt  été  vitrifiés 
par  le  feu , ils  euffent  calciné , ou  au  moins 
altéré  les  écailles  d’huître  qui  leur  étaient  ad- 
hérentes ; mais  elles  étoient  auffi  faines  que  û 
elles  fortoient  de  l’oau.  Les  falaifes  des  bords 
de  la  mer,  le  long  du  pays  de  Caux  , font  forr 
mées  de  couches  alternatives  de  marne  & de, 
bifets , en  forte  que,  comme  elles  font  coupées 
à pic-,  vous  diriq.z  d’tme  grande  muraille  dop{ 
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un  architcfte  auroit  réglé  les  alfifes  ; & avec 
d’autant  plus,  d’apparence,  que  les  gens  du  pays 
biltiflent  leurs  maifons  des  mômes  matières  , 
difpofécs  dans  le  môme  ordre.  Ces  bancs  de 
marne  ont  de  largeur  depuis  un  pied  jufqu’à 
deux , & les  rangées  de  cailloiux  qui  les  répa- 
rent ont  trois  ou  quatre  pouces  d’épailTeur.  J’ai 
compté  foixante  - dix  ou  quatre  - vingts  de  ces 
couches  horizontales , depuis  le  niveau  de  la 
mer  jufqu’ù  celui  de  la  campagne.  Les  plus 
épaiflTes  font  en  bas,  & les  plus  minces  font  en 
haut,  ce  qui  fait  paroître  du  rivage,  ces  lalai- 
fes  plus  hautes  qu’elles  ne  font  : comme  fi  la 
nature  eût  voulu  employer  quelque  perfpeftive 
pour  en  augmenter  l’élévation;  mais  fans  doute 
elle  a été  déterminée  à cet  arrangement  par  les 
raifons  de  folidité  qu’on  apperçoit  dans  tous 
fes  ouvrages.  Or , ces  bancs  de  marne  & de 
cailloux  font  remplis  de  coquilles  qui  n’ont 
éprouvé  aucune  altération  du  feu  , & qui  feroient 
parfaitement  confervées  fi  le  poids  de  cette 
énorme  mafie  n’eût  brifé  les  plus  grandes.  J’y 
ai  vu  tirer  des  fragmens  de  celle  qu’on  appelle 
la  tuilie , qu’on  ne  trouve  vivante  que  dans  les 
mers  de  l’Inde,  & dont  les  débris  étant  réunis, 
formoient  une  coquille  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  celles  de  la  môme  efpece  qui  fendent 
de  bénitiers  à Saint-Sulpice.  J’y  ai  remarqué  aulli 
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I en  lit  de  cailloux  qui  fe  font  tous  amalgamés , 

( & qui  forme  une  feule  table  dont  on  apperçoit 
t la  coupe  d’environ  un  pouce  d’épailTeur  fur 
I plus  de  trente  pieds  de  longueur.  Sa  profondeur 
. dans  la  falaife  m’ell  inconnue;  mais  avec  un 
I peu  d’art  on  pourroit  l’en  détacher,  & en 
I tirer  la  plus  fuperbe  table  d’agathe  qu’il  y ait 
. au  monde.  P.ar-tout  où  l’on  trouve  de  ces  mar- 
nes & de  ces  cailloux,  on  y trouve  des  co- 
quilles en  grand  nombre;  de  forte  que,  comme 
la  marne  a été  évidemment  formée  par  leurs 
débris , il  me  paroît  très-vraifemblable  que  les 
cailloux  l’ont  été  par  la  fubftance  même  des 
poiffbns  qui  y étoient  renfermés.  Cette  opinion 
paroîtra  moins  extraordinaire , fi  on  obferve 
que  beaucoup  de  cornes  d’araraon  & d’unival. 
ves  fofliies , qui  par  leurs  formes  ont  réfifté  à 
la  preflion  des  terres , & qui  n’en  ayant  point 
été  comprimées,  n’ont  pas  rais  dehors,  comme 
les  brivalves , la  matière  animale  qu’elles  ren- 
fermoient,  la  font  voir  au-dedans  fous  la  forme 
de  criftaux , dont  on  les  trouve  communément 
remplies , tandis  que  les  bivalves  en  font  tota- 
lement privées.  Je  préfume  que  les  fubftances 
animales  de  ces  dernières , confondues  avec 
leurs  débris,  ont  formé  les  différentes  pâtes 
colorées  des  marbres  , & leur  ont  donné  la 
dureté  & le  poli  dont  ces  marbres  font  fufeep- 
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tibles.  Cette  matière  fe  préfente  , môme  dans  les 
coquillages  vivans , avec  les  caraétercs  de  l’a- 
gatlie , comme  on  peut  le  voir  dans  plnfietirs 
nacres , & entr’autrgs , dans  le  bouton  demi- 
tranfparent  & très-dur  qui  termine  celle  qu’on 
appelle  la. harpe.  Enfin,  cette  fubftancc  lapidifi- 
que  fe  trouve  encore  dans  les  animaux  terref- 
tves;  car  j’ai  vu  en  Siléfie  des  œufs  d’une  efpece 
de  bécafle  qu’on  y eftiine  beaucoup,  non-feule- 
ment parce  qufils  font  très-délicats  à manger , 
mais  parce  cjne,  lorfqu’ils  font  fecs , leur  glaire 
devient  dure  comme  un  caillou , & fufceptible 
d’un  fl  beau  poli , qu’on  les  taille  & qu’on  les 
monte  en  bagues. 

'■  Je  pourrois  mlétcndre  fur  l’impoflibilité  géo- 
métrique que  notre  globe  air  pu  être  détaché 
de  celui  du  foleil  par  le  paflage  d’une  comete, 
parce  qu’il  aurdit  dû,  fuivant  l’hypothefe  même 
de  cette  impulfion , être  entraîné  dans  la  fphere 
d'attraélion  de- la  comete,  ou  être  ramené  dans 
celle  du  foleil.' A la  vérité,  il  eft  refté  dans 
celle  de  cet  allre  ; mais  il  n’eft  pas  aifé  de 
concevoir  comment  il  ne  s’en  eft  pas  rappro- 
ché davantage , & comment  il  s-’en  tient  à-peu- 
près  à trente  - deux  millitms  de  lieues  , fans 
qu’aucüno  comete  l’empêche  ' de  • rotourncE  à 
l’endroit  d’où  il  eft  parti.  Le  foleil,  dit-on,  a 
«ne  force  centrifuge.  Le  globe  de  la  terre  doit 
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Idoac  $’en  écarter.  Non,  ajoute-uoii,  pafcç  que 
lia  terre  tend  toujours  vers  lui.  Elle  .a  .donc 
I perdu  la  force  centrifuge  qui  devoir  adhérer  .à 
1 fa  nature , comme  étant  une  portion  du  foleil. 
lîje  pourrois  m’étendre  encore  fur  d’impoHibilitë 
; phyfique  que  la  terre  puiflTe  renfermer  dans  foti 
’ fein  tant  de  matières  hétérogènes , fortant  d’un 
. corps- auin  homogène  que  le  foleil  ; & faire  voir 
qu’elles  ne  peuvent  en  aucune  façon  être  con- 
i fidérées  comme  des  débris  de  matières -îolnires 
& vitrifiables  , ( fi  tant  eft  que'  nous  puiflions 
avoir  une  idée  des  matières  d’oi'i  fort  la  lumiè- 
re , ) puifque  quelques-uns  de  nos  élémens  ter- 
reftres  , tels  que  l’eau  & le  feu , font  abfolument 
incompatibles.  Mais  je  m'en  tiendrai  au  refroi- 
difiement  qu’on  attribue  à la  terre , parce  que 
les  témoignages  dont  pn  appuie  cette  opinion  i 
font  à la  portée  de  tous  les  hommes,  & impôt' 
tent  à leur  fécurité.  Si  la  terre  fc  refroidit,  le 
foleil  d’où  on  la  fait  fortir,  doit  fc  refroidir  h- 
proportion  , & l’afibiblilTement  mutuel  de  la 
chaleur  dans  ces  deux  globes , doit  fe  manifef- 
ter  de  flecles  en  fiecles , au  moins  à la  furface 
de  la  tene , dans  les  évaporations  des  mers , 
dans  la  diminution  des  pluies , & fur-tout  dans 
la  deflruciion  fuccellive  d’un  grand  nombre  ’dc 
plantes  , qu’un  fimplc  affoibliflement  de  qucN' 
qqcs  degrés  de  chaleur  fait  périr  aujourd’lmi , 
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lorfqu’on  les  change  de  climat.  Cependant , il 
n’y  a pas  une  feule  plante  de  perdue  de  celles 
^ui  étaient  connues  de  Circé , la  plus  ancienne 
,des  botaniftes , dont  Homere  nous  a en  quelque 
forte  confervé  l’herbier.  Les  plantes  chantées 
par  Orphée , exiftent  encore  avec  leurs  vertus. 
U n’y  en  a pas  même  une  feule  qui  ait  perdu 
quelque  chofe  de  fon  attitude,  La  jaloufe  Clytio 
fe  tourne  toujours  vers  le  foleil  ; & le  beau 
£ls  de  Liriope , Narcilfe  , s’admire  encore  fur  le 
bord  des  fontaines. 

Tels  font  les  témoignages  du  régné  végétai 
fur  la  conftance  de  la  température  du  globe  ; 
examinons  ceux  du  genre  humain.  Il  y a des 
habitans  de.  la  SuilTe  qui  fe  font  apperçus  , di- 
fent-ils , d’un  accroilTement  progrelüf  de  glaces 
dans  leurs  monta.gnes.  Je  pourrois  leur  oppofer 
d’autres  obfervareurs  modernes  qui , pour  faire 
leur  cour  à des  princes  du  nord , prétendent , 
avec  auHi  peu  de  fondement,  que  le  froid  y a 
diminué , parce  que  ces  princes  y ont  fait  abat' 
tre  des  forêts;  mais  je  m’en  tiendrai  au  témoi- 
gnage des  anciens , qui  fur  ce  point  ne  vou-. 
ioient  flatter  perfbnne.  Si  le  refroidilTement  de 
la  terre  eft  fenfible  dans  la  vie  d’un  homme , il 
doit  i’être  bien  davantage  dans  la  vie  du  genre 
bumain  : or,  toutes  les  températures  décrites 
par  les  hiftoriens  les  plus  anciens,  comme  celle 
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ile  rAllcmagne  par  Tacite , des  Gaules  par  Cé* 
far, 'de  la  Grèce  par  Plutarque,  de  l'a  Thrace 
ijpai*  Xénophpn,  font  préçifémcnt  les  mômes  au- 
i.jourd’hai  qde*dc  leur  tems.  Le  livre  de  l’Arabe 
(Job , que  l’on  croit  être  plus  ancien  que  Moy- 
ilé',  lequel  contient  des  connoilTances  de  la  na- 
'turc  beaucoup  plus  profondes  qu’on  ne  le  penfe  , 
!&  dont  les  plus  communes  nous  ôtoient  incbn- 
t nues  il  y a deux  ficelés,  parle /réquemmeut 
' de  la  chûte  des  rieiges  dans  fon  paÿs qûi  ètbi\ 
• Tcrs  le  trcnticriïc  degré  de  latitude  nord.  Le 
; mont  Liban  porte  dâ'n'S  la  phis  liante  antiquité 
' le  nom  arabe  de  LiBak , qui  fignîfie  blanc , à 
I caufe  des  neiges  dont  fon  fommet  eft  couvert 
I en  tout  tems,  Homere  rapporte  qu’il  neigeoit  il 
! Ithaque  quand  Ulyfle  y arriva , ce  qui  l’obligea 
1 d’empnmtcr  un  manteau  du  bon  Éuméc.  Si , 
depuis  trois  mille  ans  & davantage , le  froid 
eût  été  chaque  année  en  croiflant  dans  tous 
I ces  climats , il  devroit  y être  aujourd’hui  aufll 
' long  & aulfi  nide  que  dans  le  Groenland.  Mais 
le  Liban  & les  hautes  provinces  de  l’Afie , ont 
confervé  la  même  température.  La  petite  île 
d’Ithaque  fe  couvre  en  hiver  de  frimats  i & 
elle  porte , comme  du  tems  de  Télémaque , des 
lauriers  & des  oliviers. 
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llêponje'  aux  ObjeSions  cç^ntre  ta  Frovi- 
dencç  y ^.tirées  des  .difprdres  du  régné 
vége'talioj  . 

L ’.ID;'  ■ ■ , •' 

A terre  eft,  dit- on ^ un  jardin  fort  mal  or- 

dc|iind.  Des  hommes  d’elprit  . qui;  n’ont  point 
voyagé,  fe  font  plu  à npus  Ja  peindre  forçant 
des  mains  de  la  nature , comme  II  les  géans  y 
euîrênt  combattu.  Ils  nous  ont  repréfenre  fes 
lieuves  vaguant  çà  & l'J,.feSv  marais  fangeux, 
les  arbres  de  fes  forêts  renverfés , fes  campa- 
gnes couvertés  de  roches , de  pnees  & d’épi- 
‘ries , tous  fes  chemins  rendus  .impraticables  , 
toutes  fes  cultures  devenues  l’effort  du  génie. 
J’avoue  que  ces  tableaux,  quoique  pittorefques , 
m’ont  quelquefois  attrifté  , parce  qu’ils  me 
donuoient  de  la  méfiance  de,  l’Auteur  de  la  na- 
ture. On  avoir  beau  fuppo.fer  d’ailleurs  qu’il 
avoit  comblé  l’homme  de  bienfaits  ; il  avoir 
oublié  un  de  nos  premiers  befoins , s’il  avok 
négligé  de  prendre  foin  de  notre  habitation. 

Les  inondations  des  fleuves,  telles  que  celles 
de  l’Araafone  , de  l’Oreuoque  & de  quantité 

d’autres , 
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ft^autres  , ll)nt  périodiques.  Elles  fument  .les 
terrés  qu’elles  fubraergent.  On  fait  jd’allléurs  que 
Ses  bords  4e  cCs  fleuves  étoient  peuplés  de  na- 
«ions  avant  les  établifferaens  des  Européens:  : 
«lies  tiroient  beaucopp  d’utilité  de  lenrs  d'ébor- 
lidemens  , foii  par,  l’abondance,  des  péehes  , foit 
spar  les  .engrais  .de  leurs  champs.  Loin  .de  les 
««onlidérer. comme  des  convullîons  de  l.T  nafûre, 
Jelle  les  regardoierir  comme  des  béaédiéti.dns 
:du  ciel  , ainû  que.  les  Eg)ptiehs  .Conffdéroienc 
(les  inondations  do  Nili  Etoit-ce  domc  im  fpeéla- 
I de  fi  déplaifant  pour  elles , de  voir  leurs'  ipro- 
: fondes  forêts  ’cbupées  de  loftguès  alléés-.d’aau 
qu’elles  pouvoient  parcourir  fans  pcine:^  en  tout 
fens  , dans  leurs  pirogues , & dont  elles,  ireçueil» 

: loienc  les.  fruits  avec  la  plus  grande  facilité? 
Quelque  peuplade  même  , comme  celles  do 
rOrenoque  , déterminées  par  ces  avantages  , 
avoient  pris  l’ufage  étrange  d’habiter  les  fom- 
raets  des  arbres,  & de  chercher  fous  leur  feuil- 
lage, comme  les  oifeaux , dqs  logemens,  des 
vivres  & des  forterefles.  Quoi  q.it’il  en  Toit , 
la  plupart  d’entre  elles  n’habitoient  que  les 
bords  des  fleuves , & les  préféroient  aux  vaftes 
déferts  qui  les  environnoient  & qui  n’étoient 
p.oint  c.xpofés  aux  inondations. 

•Nous  ne  voyous  l’ordre  que  Id  oii  nous 
voyons  notre  bled.  L’habitude  où  nous  fom- 
Tomt  I,  Z 
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mes  de  relTerrer  dans  des  digues  le  canal  de 
nos  rivières  j de  fabler  nos  grands  chemins,. 
d*aligner  les  allées  de  nos  jardins , de  tracer 
leurs  balllns  au  cordeau , d’équarrir  nos  parter- 
res & même  nos  arbres , nous  accounirae  à 
eonfîdérer  tout  ce  qui  s’écarte  de  notre  équer- 
re, comme  livré  à la  confuGon.  Mais  c’eft  dans 
les  lieux  où  nous  avons  mis  la  main,. que  l’on 
voit  foùvent  un  véritable  dé  for  dre.  Nous  fai- 
fons  jaillir  des  jets  d’eaux  fur  des  montagnes; 
nous  plantons  des  peupliers  & des  i tilleuls  fur 
des  rochers  ; nous  mettons  des  vignobles  dans 
des  vallées , & des  prairies  fur  des  collines. 
Pour  peu  que  ces  travaux  foient  négligés,  tou» 
ces  petits  nivellemens  font  bientôt  confondus 
fous  le  niveau  général  des  continens,  & routes 
ces  cultures  humaines  difparoiiïent  fous  celles 
de  la  nature.  Les  pièces  d’eau  fe  changent  en 
marais,:  les  murs  de  charmilles  ,fe  hérilTent, 
tous  les  berceaux  s’obftruent,  toutes  les  ave- 
nues fe  ferment,  les  végétaux  naturels  à cha- 
que fol  déclarent  la  guerre  aux  végétaux  étran- 
gers ; les  chardons  étoilés  & les  vigoureux  ver- 
bafeums  étouflène  fous  leurs  larges  feuilles  les 
gazons  anglois  ; des  foules  épaiiïes  de  gramî-' 
nées  & de  trefles  fe  réunifient  autour  des  ar- 
bres de  Judée  ; les  ronces  de  chien  y grimpent 
avec  leurs  crochets  comme  f:  elles  y raontoient 
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à Taflaut;  des  touBcs  d’orties  s’emparent  d« 
i/l’urne  des  Naïades , & des  forêts  de  rofeaux , 
4des  forges  'de  Vulcain  ; des  plaques  verdâtres 
lide  mnium  rongerit  les  vifages  des  Vénus,  fans 
iTcfpeéler  leur  beauté.  Les  arbres  mêmes  affie- 
Igent  le  château  ; les  ceriflers  fauvages , les  olt 
nues,  les  érables  montent  fur  fes  combles,  en- 
ifoncent  leurs  longs  pivots  dans  fes  frontons 
lélevés , & dominent  enfin  fur  fes  coupoles  or- 
jgueilleufes.  Les  ruines  d’un  parc  ne  font  pas 
«moins  dignes  des  réflexions  du  fâge  que  celles 
ides  empires  : elles  montrent  également  combien 
Ile  pouvoir  de  l’homme  ell  foible  , quand  il 
I lutte  contre  celui  de  la  nature. 

Je  n’ai  pas  eu  le  bonheur , comme  les  pre* 
imiers  marins  qui  découvrirent  des  îles  inhabi- 
I tées , de  voir  des  terres  fortir , pour  ainfi  dire , 
» de  fes  mains  ; mais  j’en  ai  vu  des  portions  af- 
l'fez  peu  altérées  pour  être  perfuadé  que  rien 
1 alors  ne  devoir  égaler  leurs  beautés  virginales. 
I Elles  ont  influé  fur  les  premières  relations  qui 
I tn  ont  été  faites , & elles  y ont  répandu  une 
'fraîcheur,  un  coloris,  & je  ne  fais  quelle  grâce 
• naïve  qui  les  diftinguera  toujours  avantageufe- 
: ment , malgré  leur  fimplicité  , des  deferiptions 
: favantes  qu’on  en  a faites  dans  les  derniers 
I tems.  C’ell  à l’influence  de  ces  premiers  afpedts 
que  j’attribue  les  grands  talens  des  premiers 
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écrivains  qui  ont  parlé  de  la  nature,  & l’en- 
ihoiifiafine  fublime  dont  Homere  & Orphée  ont 
rempli  leurs  poéljes.  Parmi  les  modernes , l’hiP- 
torieii  de  PAmiral  Anfon  , Cook , Banks , So- 
landcr  & quelques  autres , nous  ont  décrit  plu^ 
fieurs  de  ces  fîtes  naturels  dans  les  îles  de  Ti- 
nian,  de  MaflTo,  de  Juan  Fernandès  & de  Taïti» 
qui  ont  ravi  tous  les'  gens  de  goût,  quoique 
ces  îles  cnlTent  été  dégradées  en  partie  par  les 
Indiens  & par  les  Efpagnols. 

Je  n’ai  vu  que  des  pays  fréquentés  par  les 
Européens  & défolés  par  la  guerre  ou  par  l’eF- 
clavage,  mais  je  me  rappellerai  toujours  avec 
plaifir  deux  de  ces  fites , l’un  en  deçà  du  tropi- 
que du  capricorne-,  l’autre  au-delà  du  60™®.  de- 
gré nord.  Malgré  mon  infuffinince , je  vais  cF- 
faycr  d’en  tracer  une  efquiffe ,'  afin  de  donner 
au  moins  une  idée  de  la  maniéré  dont  la  na- 
ture difpofe  fes  plans  dans  des  climats  aulS 
oppofés.  . 

. Le  premier  étoit  une  partie  alors  inhabitée 
de  l’île  de  France  , de  quatorze  lieues  d’éten- 
due , qui  m’en  parut  la  plus  belle  portion , 
quoique  les  noirs  Marons,  qui  s’y  réfugient,  y 
euffent  coupé , fur  les  rivages  de  la  mer , des 
lataniers  avec  lefquels  ils  fabriquent  des  ajoupa, 
& dgns  les  montagnes  des  palmiftes  dont  ils 
mangent  les  fommités,  & des  liannes  dont  ils 


1)  t L A N A T U R E.  ^^9 

i font  des  filets  pour  la  pêche.  Ils  dégradent  atifli 
iles  bords  des  ruilTeaux  en  y fouillant  les  oi- 
I gnons  de  nymphæa  dont  ils  vivent , & ccuxinê- 
^ mes  de  la  mer  dont  ils  mangent  fans  exception 
» toutes  les  efpeces  de  coquillages , qu’ils  lailTent 
I çh  & là  fur  les  rivages  par  grands  amas  brûlés. 

1 Malgré  ces  défordres  , cette  portion  de  l’île 
, avoir  confervé  des  traits  de  fon  antique  beauté. 
Elle  ett  expofée  au  veut  perpétuel  du  fud-eft, 
qui  empêche  les  forêts  qui  la  couvrent  de  s’é- 
: tendre  jufqu’au  bord  de  la  mer;  mais  une^large 
lificffe  de  gazon  d’un  beau  vert  gris  qui  1 envi- 
ronne , en  facilite  la  communication  tout  au- 
tour, & ï’harmonie  d’un  côté  avec  la  verdure 
des  bois , & de  l’autre  avec  l’azur  des  flots.  La 
vue  fe  trouve  ainfi  partagée  en  deux  afpeéls, 
l’un  terreftre  & l’autre  maritime.  Celui  de  la 
terre  pré  fente  des  collines  qui  fuient  les  unes 
derrière  les  autres  en  amphithéâtre  , & dont 
les  contours , couverts  d’arbres  en  pyramides , 
fe  profilent  avec  majellé  fur  la  voûte  des  deux. 
Au-deflTus  de  ces  forêts  s’élève  comme  une  fé- 
condé forêt  de  palmiftes , qui  balancent  au-deCr 
fus  des  vallées  folitaires  leurs  longues  colonnes 
couronnées  d’un  panache  de  palmes  & furmon- 
téc  d’une  lance.  Les  montagnes  de  1 intérieur 
préfentent  au  loin  des  plateaux  de  rochers  gar- 
nis de  grands  arbres  & die  liannes  pendantes 
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qui  flottent , comme  des  draperies , au  grd  des 
vents.  Elles  font  furmontécs  de  hauts  pitons 
autour  defquels  fe  rafTcmblent  fans  cefle  des 
nuées  pluvieufes  : & lorfque  les  rayons  du  foleil 
les  éclairent , on  voit  les  couleurs  de  Parc-en- 
ciel  fe  plaindre  fur  leurs  efearpemens , & les 
eaux  des  pluies  couler  fur  leurs  flancs  brans , 
en  nappes  brillantes  de  criftal  ou  en  longs  filets 
d’argent.  Aucun  obftacle  n’empêche  de  parcourir 
les  bords  qui  tapiffent  leurs  flancs  & leurs  bafes; 
car  les  ruifleaux  qui  defeendent  des  montagnes, 
préfentent  le  long  de  leurs  rives  des  liüeres  de 
fable  ou  de  larges  plateaux  de  roches  qu’ils 
ont  dépouillés  de  leurs  terres.  De  plus , ils 
fraient  un  libre  paflage  depuis  leurs  fources 
jufqu’à  leurs  embouchures , en  détruifant  les 
arbres  qui  craîtroient  dans  leurs  lits  & en  fer- 
tilifant  ceux  qui  naiffent  fur  leurs  bords  ; & 
ils  ménagent  au-deffus  d’eux,  dans  tous  leurs 
cours , de  grandes  voûtes  de  verdure  qui  fuient 
en  perfpeélive  & qu’on  appèrçoit  des  bords 
de  la  mer.  Des  liannes  s’entrelacent  dans  les 
ecintres  de  ces  voûtes,  affûtent  leurs  arcades 
contre  les  vents , & les  décorent  de  la  manière 
la  plus  agréable , en  oppofant  à leurs  feuillages 
d’autres  feuillages , & à leur  verdure  des  guir- 
landes de  fleurs  brillantes  ou  de  gouffes  colo- 
rées. Si  quelque  arbre  tombe  de  vétufté,  la  na- 
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|turc , qui  hâte  par -tout  la  dcftruftion  de  tous 
4 les  êtres  inutiles , couvre  fou  tronc  de  capillai- 
||  res  du  plus  beau  vert , & d’agarics  ondês  de 
i jaune  , d’aurore  & de  pourpre  , qui  fc  nourrif- 
! fent  de  fes  débris.  Du  côté  de  la  mer , le  ga* 

I zou  qui  termine  l’île  eft  parfemé  çà  & là  de 
1 bofquets  de  lataniers , dont  des  palmes , faites 
. en  év'entail  & attachées  à des  queues  fouples  ^ 
rayonnent  en  l’air  comme  des  foleils  de  verdure. 
Ces  lataniers  s’avancent  jufques  dans  la  mer  fur 
les  caps  de  l'île , avec  les  oifeaux  de  terre  qui 
les  habitent , tandis  que  de  petites  baies , od 
nagent  une  multitude  d’oifeaux  de  marine,  & 
qui  font , pour  ainfî  dire , pavées  de  madrépores 
couleur  de  fleur  de  pêcher , de  roches  noires 
couvertes  de  nérittes  couleur  de  rofes  & de 
toutes  fortes  de  coquillages  , pénètrent  dans 
l’ile,  & réfléchiflent,  comme  des  miroirs,  tous 
les  objets  de  la  terre  & des  deux.  Vous  croi- 
riez y voir  les  oifeaux  voler  dans  l’eau  & 
les  poilTons  nager  dans  les  arbres  , & vous  di» 
riez  du  mariage  de  la  Terre  & de  l’Océan  qui 
entrelacent  & confondent  leurs  domaines.  Dans 
la  plupan  même  des  îles  inhabitées,  fltuôes  en- 
tre les  tropiques,  on  a trouvé,  lorfqu’on  en  a 
fait  la  découverte , les  bancs  de  fable  qui  les 
environnent  remplis  de  tortues  qui  y venoient 
faire  leur  pontç , êc  des  flamans  couleur  de  rofe 
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qui  reïïcmblent  fur  leurs  nids  à des  brandons 
de  feu.  Elles  étoient  encore  bordées  de  man- 
gliers  couverts  d’huîtres , qui  oppofoient  leurs 
feuillages  flottans  à la  violence  des  flots , & des 
cocotiers  chargés  de  fruits , qui , s’avançant  juf- 
qites  dans  la  mer  le  'long  des  refcifs , préfen- 
toient  -aux  navigateurs  l’afpeft  d’une  ville  avec 
fes  remparts  & fes  avenues , & leur  annonçoicnt 
de  loin  les  afyles  qui  leur  étoient  T)réparés  par 
le  dieu  des  mers.  Cès  divers  genres  de  beauté 
ont  dû  être  communs  û l’île  de  France  comme 
il  beaucoup  d’autres  îles  , & ils  auront  fans 
doute  été  détruits  par  les  befoins  des  premiers 
marins  qui  y ont  abordé.  Tel  eft  le  tableau  bien 
imparfait  d’un  pays  dont  les  ijnciens  philofophes 
jugeoient  le  climat  inhabitable , & dont  les  phi-  • 
lofophes  modernes  regardent  le  fol  comme  une 
écume  de  l’Océan  ou  des  volcans. 

Le  fécond  lieu  agrefte  que  j’ai  vu , étoit  dans 
la  Finlande  Ruffe , lorfque  j’étois  employé , en 
1764,  à la  vifitc  de  fes  places  avec  les  géné- 
raux du  corps  du  Génie , dans  lequel  je  fervois. 
Nous  voyagions  entre  la  Suede  & la  Rullic , 
dans  des  pays  fi  peu  fréquentés,  que  les  fapins 
Hvoient  pouffé  dans  le  grand  cheniin  de  démar- 
carion.  qui  fépare  leur  territoire.  Il  étoit  impof- 
fiblé  d’y  palfer  en  voiture , & il  fiillut  y en- 
voyer des  payfans  pour  les  co^ipcr,  afin  que 
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nos  équipages  pulTent  nous  fuiwe.  Cependant 
nous  pouvions  pénétrer  par-tout  à pied  & fou- 
vent  à cheval , quoiqu’il  nous  fallût  viüter  les 
détours  , les  fotnmets-&  les  plus  petits  recoins 
d’un  grand  nombre  de  rochers , pour  en  exami- 
ner les  défeiifes  naturelles , & que  la  Finlande  en 
foit  ü couverte , & que  les  anciens  géographes  , 
lui  en  ont  donné  le  furnom  de  Lapidofa.  Non- 
feulement  ces  rochers  y font  répandus  en  grands 
blocs  à la,  furface  de  la  terre , mais  les  vallées 
& les  collines  toutes  entières  y font , en  beau- 
coup d’endroits , formées  d’une  feule  piece  de 
roc  vif.  Ce  roc  eft  un  granité  tendre  qui  s’ex- 
folie, & dont  les  débris  fertilifent  les  plantes 
en  môme  tems  que  fes  grandes  maflent  les 
abritent  contre  les  vents  du  nord,  & réfléchif- 
fent  für  elles  les  rayons  du  foleil  par  leurs 
courbures  & par  les  particules  de  mica  dont  îl 
cil  rempli.  Les  fonds  de  ces  vallées  étoient  ta- 
pilTés  de  longues  liGeres  de  prairies  qui  facili- 
tent par-tout  la  communication.  Aux  endroits 
où  elles  étoient  de  roc  tout  pur  , comme  à 
leur  naiflance  , elles  étoient  couvenes  d’une 
plante  appelée  Klouhva  , qui  fe  plaîr  fur  les 
rochers.  Elle  fort  de  leurs  fentes , & ne  s’élève 
guère  à plus  d’un  pied  & demi  db  hauteur, 
mais  elle  trace  de  tous  côtés , & * étend  fort 
loin.  Ses  feuilles  & fa  verdure  relTcrablent  à 
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«elles  du  buis , & fes  rameaux  font  parfemés 
;de  fruits  rouges  bons  à manger , femblables  à 
des  fraifcs.  Des  fapins , des  bouleaux  & des  for- 
biçrs  végétoient  à merveille  fur  les  flancs  de 
ces  collines , quoique  feuvent  ils  y trouvalTent 
à peine  affez  de  terre  pour  y enfoncer  leurs 
racines.  Les  fommets  de  la  plupart  de  ces  colli- 
nes de  roc , étoient  arrondis  en  forme  de  ca- 
lotte, & rendus  tout  luifans  par  des  eaux  qui 
fuintoient  à travers  de  longues  fêlures  qui  les 
fillonnoient.  PluGeurs  de  ces  calottes  étoient 
toutes  nues,  & G gliflantes,  qu’à  peine  pouvoit- 
on  y marcher.  Elles  étoient  couronnées  tout 
autour  d’une  large  ceinture  de  moufles  d’un 
verd  d’émeraude,  d’où  fortoient  çà  & là  une 
multitude  infinie  de,  champignons  de  toutes  les 
formes  & de  toutes  les  couleurs.  Il  y en  avoit  de 
fait  comme  des  gros  étuis  couleur  d’écarlate  , 
piquetés  de  points  blancs;  d’autres  de  couleurs 
d’orange , formés  en  parafols , d’autres  jaunes 
comme  du  fafran,  & alongés  comme  des  œufs. 
Il  y en  avoit  du  plus  beau  blanc  & fi  bien 
tournés  en  rond , qu’on  les  eût  pris  pour  des 
dames  d’ivoire.  Ces  Moufles  & fes  champignons 
fe  répandoient  le  long  des  filets  d’eau  qui  cou- 
Joient  des  fommets  de  ces  collines  de  roc , 
s’étendoient  en  longs  rayons  jufqu’à  travers  les 
twis  dont  leurs  flancs  étoient  couverts , & vc- 
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«oient  border  leurs  lifieres  en  fe  confondant 
•avec  une  multitude  de  fraifiers  & de  framboi- 
ifiers.  La  nature , pour  dédommager  ce  pays  de 
lia  rareté  des  fleurs  apparentes  qu’il  produit  en 
tpetit  nombre , en  a donné  les  parfums  à plu* 
llieurs  plantes , telles  qu’au  calamus  aromaticus , 
lau  bouleau  qui  ■ exhale  au  printems  une  forte 
' odeur  de  rofe , & au  fapin  dont  les  pommes 
font  odorantes.  Klle  a répandu  de  même  les 
couleurs  les  plus  agréables  & les  plus  brillantes 
des  fleurs  fur  les  végétations  les  plus  commu- 
nes , telles  que  fur  les  cdnes  de  mélefe  qui 
font  d’un  beau  violet,  fur  les  graines  écarla- 
tes du  forbier,  fur  les  mouflês , les  champi- 
gnons, & même  fur  les  choux-raves.  Voici  ce 
que  dit , à l’occafion  de  ces  derniers  végétaux , 
Fexaft  Corneille  le  Bruyn  dans  fon  voyage  à 
Archangel  : (i)  “ Pendant  le  féjour  que  nous 
j,  fîmes  chez  les  Samoïetles , on  nous  apporta 
„ plufieurs  fortes  de  navets  de  différentes  cou- 
„ leurs , d’une  beauté  furprenante.  11  y eh  avoit 
„ de  violets , comme  les  prunes  parmi  nous , 
,,  de  gris , de  blancs  & de  jaunâtres , tous  tra- 
„ cés  d’im  rouge  femblable  au  vermillon  ou  à 
„ la  plus  belle  laque , & aulfi  agréable  à la  vue 
„ qu’un  œillet.  J’en  peignis  quelques-uns  à l’eau 
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„ fur  du  papier , & en  envoyai  en  Hollande , 
„ dans  une  boîte  remplie  de  fable  fec,  à un 
5,  de  nies  amis,  amateur  de  ces  fortes  de  cu- 
„ riofités.  Je  portai  ceiut  que  j’avois  peints  à 
„ Archangel , où  on  ne  pouvoir  croire  qu’ils 
,,  fuirent  d’après  nature  , jufqu’à  ce  que  j’eus 
„ produit  les  navets  mêmes  : marque  qu’on 
„ n’y  fait  guere  d’attention  i\  ce  que  la  nature 
,,  y peut  former  de  rare  & de  curieux.  „ 

Je  penfe  que  ces  navets  font  des  choux-ra- 
ves, dont,  les  raves  croiiTent  au-delTus  de  li 
terre.  Du  moins  je  le  préfume , p.ar  le  deilîn  mô- 
me qu’en  donne  Corneille  le  Bruyn , & parce 
que  j’en  ai  vu  de  pareils  en  Finlande  ; ils  ont 
un  goût  fupérieur  à celui  de  nos  choux , & 
femblable-  à.  celui  des  culs  d’artichau.x.  J’ai  rap- 
porté ces  témoignages  d’un  peintre  , & d’un 
peintre  Hollandois,  fur  la  beauté  de  ces  cou- 
leurs, pour  détruire  le  préjugé  où  l’on  ell , 
que  ce  n’cft  qu’aux  Indes  où  le  foleil  colore 
magnifiquement  les  végétaux.  Mais  rien  n’éga- 
le, à mon  avis , le  beau  vert  des  plantes  du 
Nord , au  priuteins.  J’y  ai  fouvent  admiré  celui 
des  bouleaux , des  gazons  & des  mouffes  dont 
quelques  - unes  font  glacées  de  violet  & de 
pourpre.  Les  fombres  fapins  même  le  feftonnent 
alors  du  vert  le  plus  tendre  ; & lorfqu’ils  vien- 
nent ù jeter,  da  rcxtrémicé  de  leurs  rameaux, 
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vies  toufFes  jaunes  d’étamincs  , Us  paroilTent 
(comme  de  vaftes  pyramides  toutes  chargées  de 
ilampions.  Pious  ne  trouvions  nul  obftacle  à mar- 
;cher  dans  leurs  forêts.  Quelquefois  nous  y ren- 
;contrions  des  bouleaux  renverfés  & tout  ver- 
(raoulus  ; mais  en  mettant  les  pieds  fur  leur 
•écorce , elle  nous  fupportoit  comme  un  cuir 
I épais.  Le  bois  de  ces  bouleaux  pourrit  fort 
ivite,  & leur  écorce,  qu’aucune  humidité,  ne 
ipeut  corrompre,  eft  entraînée,  à la  fonte  des 
[ neiges,  dans  les  lacs  fur  Icfquels  elle  fumage 
(tout  d’une  picce.  Quant  aux  fapins,  Jorfqu’ils 
I tombent , l’humidité  & les  moufles  les  détrui- 
1 fent  en  fort  peu  de  tems.  Ce  pays  efi:  entre- 
i coupé  de  grands  lacs  qui  préfentent  par  - touc 
! de  nouveaux  moyens  de  communication , en 
j pénétrant  par  leurs  longs  golfes  dans  les  terres, 
& oflTrent  un  nouveau  genre  de  beauté , en  ré- 
i fléchilTant  dans  leurs  eaux  tranquilles,,  les  orifi- 
I ces  des  vallées , les  collines  moufleufes , & les 
fapins  inclinés  fur  les  promontoires  de  leurs 
rivages. 

Il  feroit  difficile  de  rendre  le  bon  accueil 
que  nous  recevions  dans  les  habitations  folitai- 
res  de  ces  lieux.  Leurs  maîtres  s’efforçoient , 
par  toutes  fortes  de  moyens  de  nous  y retenir 
plufieiirs  jours,  lis  envoyoient , à dix  & quinze 
lieues  de  là , iuviter  le\irs  amis  & leurs  parais 
T»mi  I.  A a 
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pour  nous  tenir  compagnie.  Les  jours  & îe« 
nuits  fe  paflbient  en  danfes  & en  feftins.  Dans 
les  villes , les  principaux  habitans  nous  trai» 
toient  tour-à-toiir.  C’ell  au  milieu  de  ces  fête» 
hofpitalieres  que  nous  avons  parcouru  les  villes 
de  la  pauvre  Finlande,  Wibourg,  Villemanf- 
trand  , Frédériksham  , Nillot , &c.  Le  cMtean 
de  cette  derniere  e,(l  Ctué  fur  un  rocher  au 
dégorgement  du  lac  Kiemen  qui  l’environné  de 
deux  cataraftes.  De  fes  plates  - formes , on  ap-* 
perçoit  la  vafte  étendue  de  ce  lac.  Nous  dîna-» 
mes  dans  l’iine  de  fes  quatre  tours,  dans  une 
petite  chambre  éclairée  par  des  fenêtres  qui 
reflembloient  à des  meurtrières.  C’étoit  la  même 
chambre  où  vécut  long-tems  l’infortuné  Ivan , 
qui  defeendit  du  trône  de  Rullie  à l’dge  de  deux 
ans  & demi.  Mais  ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de 
m’étendre  fur  l’influence  que  les  idées  morales 
peuvent  répandre  fur  les  payfages. 

Les  plantes  ne  font  donc  pas  jetées  au  ha- 
fard  fur  la  terre;  & quoiqu’on  n’ait  encore  rien 
dit  fur  leur  ordonnance  en  général  dans  les  di- 
vers climats , cette  Ample  efquiffe  fiifîit  pour 
faire  voir  qu’il  y a de  l’ordre  dans  leur  enfem-* 
bic.  Si  nous  examinons  de  môme,  nipcidicielle- 
ment,  leur  développement,  leur  attitude  & leur 
grandeur,  nous  verrons  qu’il  y a autant  d’hat» 
monie  dans  l’agrégation  de  leurs  parties , que 
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idans  celle  de  leurs  cfpeces.  Elles  ne  peuvent, 
|cn  aucune  maniéré,  être  coufidérées  comme 
ides  produftions  mécaniques  du  chaud  & du 
•froid  , de  la  fechereflc  & de  l’humidité.  Les 
i fyllûmes  de  nos  fciences  nous  ont  ramenés  prér 
: cifément  aux  opinions  qui  jetteront  les  peuples 
I barbares  dans  l’idolâtrie  , comme  fi  la  fin  de 
I nos  lumières  devoir  être  le  commencement  & 

I le  retour  de  nos  ténèbres.  Voici  ce  que  leur 
I reproche  l’auteur  du  livre  de  la  fagefie  : Aut 
j ignem  , aut  fpirituw  , .aut  citatum  aërem  , aut 
gyrum  flellarum  , aut  nimiam  aquam  , aut  fo- 
lem  6?  lunam  rtàores  orbis  terrarum  deos  pu- 
taverunt  (i).  “ Ils  fe  font  imaginés  que  le  feu, 
„ ou  le  vent , ou  l’air  le  plus  fubtil , ou  l’in- 
,,  fluence  des  étoiles , ou  la  mer , ou  le  folcil 
„ & la  lune , régilfoient  la  terre , & en  étoient 
5,  les  dieux.  ,, 

Toutes  ces  caufes  phyflques  réunies  n’ont  pas 
ordonné  le  port  d’une  feule  moullfc.  Pour  nous 
en  convaincre , commençons  par  examiner  la 
circulation  des  plantes.  On  a pofé , comme  un 
principe  certain , que  leurs  feves  montoient  par 
leur  bois  & redefeendoient  par  leurs  écorces. 
Je  n’oppoferai  aux  expériences  qu’on  en  a rap- 
portées , qu’un  grand  maronnier  des  Tuileries  3 


(1)  SapUntia  cap.  XUI  , ir,  12. 
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voifin  de  lu  terraiïe  des  Feuillans , qui , depuis 
plus  de  vingt  ans , n’a  point  d’écorce  autour 
de  fon  pied , & qui  cependant  efl:  plein  de  vi- 
gueur. Plufieurs  ormes  des  boulevards  font  dans 
le  même  cas.  D’un  autre  côté,  on  voit  de  vieux 
faules  caverneux  qui  n’ont  point  du  tout  de 
bois.  D’ailleurs,  comment  peut-on  appliquer  ce 
■ principe  ù la  végétation  d’une  multitude  de 
plantes,  dont  les  unes  n’ont  que  des  tubes,  & 
d’autres  n’ont  point  du  tout  d’écorce  & ne  font 
revêtues  que  de  pellicules  feyhes  ? 

Il  n’y  a pas  plus  de  vérité  à fuppofer  qu’elles 
s’élèvent  en  ligne  perpendiculaire , & qu’elles 
font  déterminées  à cette  direétion  par  l’aftion  des 
colonnes  de  l’air.  Quelques-unes  , ù la  vérité , la 
fuivent , comme  le  fapin  , l’épi  de  bled , le  rofeau. 
Mais  un  bien  plus  grand  nombre  s’en  écarte, 
tels  que  les  volubiles , les  vignes  , les  liannes , les 
haricots,  iStc. ..  D’autres  montent  verticalement, 
& étant  parvenues  une  certaine  hauteur,  eu 
plein  air  , fans  éprouver  aucun  obflacle , fe 
fourchent  en  plufieurs  tiges , & étendent  hori- 
zontalement leurs  branches , comme  les  pom- 
miers ; ou  les  inclinent  vers  la  terre , comme 
les  fapins  ; ou  les  creufent  en  forme  de  coupe , 
comme  les  falTafras;  ou  les  arrondiflent  en  tête 
de  champignon , comme  les  pins  ; ou  les  dref- 
fent  en  obélifquç , çoramc  les  peupliers  j ou 
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-çs  tournent  en  laine  de  quenouille  comme  les 
typrt's;  ou  les  laiflent  flouer  au  gré  des  vents, 
romme  les  bouleaux.  Toutes  ces  , attitudes  fc 
• oient  fous  le  mime  rumb  de  vent.  Il  y en  a 
môme  qui  adoptent  des  formes  auxquelles  1 art 
Res  jardiniers  auroit  bien  de  la  peine  les  aflu- 
lettir.  Tel  eft  le  badamier  des  Indes , qui  croît 
en  pjTamide  comme  le  fapin , & la  porte , di- 
viféc  par  étages , comme  un  rot  d’échecs.  Il  y 
Cl  des  plantes  très-vigoureufes  qui , loin  de  fui- 
,vre  la  ligne  verticale , s’en  écartent  au  moment 
même  où  elles  fortent  de  la  terre.  Telle  eft  la 
fttuffe  patate  des  Indes , qui  aime  à fe  traîner 
fur  le  fable  des  rivages  des  pays  chauds , dont 
elle  couvre  des  arpens  entiers.  Telle  eft  encore 
le  rotin  de  la  Chine , 'qui  croît  fouvent  aux 
mêmes  endroits.  Ces  plantes  ne  rampent  point 
par  foiblefie.  Les  feions  du  rotin  font  fi  forts , 
qu’on  en  fait  à_  la  Chine  des  cables  pour  les 
vaiîTeaux  ; & lorfqu’ils  font  fur  la  terre , les 
cerfs  s’y  prennent  tout  vivans  fans  pouvoir 
s’en  dépêtrer.  Ce  font  des  fllets  dreifés  par  la 
nature.  ]c  ne  finirois  pas  fi  je  voulois  parcou- 
rir ici  les  différens  ports  des  végétaux  ; ce  que 
j’en  ai  dit  fuffit  pour  montrer  qu’il  n’y  en  a 
aucun  qui  foit  dirigé  par  la  colonne  verticale 
de  l’air.  On  a été  induit  à cette  erreur,  parce 
qu’on  a fuppofé  qu’ils  cherchoient  le  plus  grand 
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volume  d’air , & cette  erreur  de  phyfiquc  en  a 
produit  une  autre  en  géométrie  ; car  , dans 
cette  fuppofition  , ils  devrôient  fe  jeter  tous  à ^ 
l’horizon , -parce  que  la  colonne  d’air  y eft  beau- 
coup plus  confidérable  qu’au  zénith.  Il  faut  de 
même  fupprimcr  les  conféquences  qu’on  en  a 
tirées  & qu’on  a pofées  comme  des  principes 
de  jurifprudenpe  pour  le  partage  des  terres^ 
dans  des  livres  vantés  de  mathématique , tel 
que  celui-ci , qu'il  ne  croit  pas  plus  de  bois  ni 
plus  d’herbes  fur  la  pente  d'une  montagne  , 
qn'il  n'en  croitreit  fur  fa  bafe.  Il  n’y  a pas 
de  bûcheron  ni  de  faneur  qui  ne  vous  démon- 
tre le  contraire  par  l’expérience. 

Les  plantes , dit-on , font  des  corps  mécani- 
ques. Eflayez  de  faire  un  corps  auffi  mince , 
aufïï  tendre , aufli  fragile  que  celui  d’une  feuille 
qui  réfjfte  des  années  entières  aux  vents , aux 
pluies , à la  gelée  & au  foleil  le  plus  ardent. 
Un  efprit  de  vie , indépendant  de  toutes  les 
latitudes , régit  les  plantes , les  conferve  & les 
reproduit.  Elles  réparent  leurs  bleffures , & elles 
recouvrent  leurs  plaies  de  nouvelles  écorces. 
Les  pyramides  de  l’Egypte  s’en  vont  en  poudre , 

& les  graminées  du  teins  des  Pharaons  fubfiftcnt 
encore.  Que  de  tombeaux  Grecs  & Romains , 
dont  les  pierres  étoient  ancrées  de  fer , ont 
difparu  ! Il  n’cft  refté , autour  de  leurs  ruines , 


1)  K 


la  Nature. 

*iue  les  cvprès  qui  les  ombrageoient.  C’cft  le 
foleil,  dit-on,  qui  donne  l’exiftencc  aux  végé. 
taux,  & qui  l’entretient.  Mais  ce  grand  agent 
de  la  nature,  tout  puilTant  qu’il  eft,  n’cft  pas 
même  la  caufe  unique  & déterminante  de  leur 
développement.  Si  fa  chaleur  invite  la  plupart 
de  ceux  de  nos  climats  à ouvrir  leurs  fleurs , 
elle  en  oblige  d’autres  à les  fermer.  Tels  font, 
dans  ceux-ci,  la  belle-de-miit  du  Pérou,  & l’ar- 
bre trille  des  Moluqucs  qui  ne  fleurilTent  que 
la  nuit.  Son  éloignement  même  de  notre  hé- 
mifphere  n’y  détruit  point  la  puiflimee  de  la 
nature.  C’eft  alors  que  végètent  la  plupart  dc« 
moufles  qui  tapiflent  les  rochers  d’un  vert  d é- 
meraude , & que  les  troncs  des  arbres  fc  cou- 
vrent , dans  les  lieux  humides , de  plantes  im- 
perceptibles à la  vue , appelées  mnium  & lic- 
hen , qui  les  font  paroître  au  milieu  des  glaces , 
comme  des  colonnes  de  bronze  vert.  Ces  vé- 
gét-itions , au  plus  fort  de  l’hiver , détruifent 
tous  nos  raifonnemens  fur  les  effets  univerfels 
de  la  chaleur,  puifque  des  plantes  d’une  orga- 
nifation  fi  délicate  , femblent  avoir  befoin  , 
pour  fc  développer,  de  la  plus  douce  tempéra- 
ture. La  chûte  même  des  feuilles , que  nous 
regardons  comme  un  effet  de  1 abfcncc  du  fo- 
leil , n’eft  point  occafionnée  par  le  froid.  Si  les 
palmiers  les  confervent  toute  l’année  dans  1« 
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midi , les  fapins  les  gardent  au  nord  en  tout 
teins.  A la  vérité , les  bouleaux , les  mélèzes 
& plufieurs  autres  efpeces  d’arbres  les  perdent 
dans  le  nord  l’entrée  de  l’hiver  ; mais  ce  dé- 
pouillement arrive  aufli  d’autres  arbres  dâns 
le  ipidi.  Ce  font , dit-on , les  réfines  qui  con- 
fervent  dans  le  nord  celles  des  fapins;  mais  le 
mélèze  qui  eft  réOneux  , y lailfe  tomber  les 
fiennes  ; & le  filaria , le  lierre , l’alateme  & 
plufieurs  autres  efpeces  qui  ne  le  fout  point , 
les  gardent  chez  nous 'toute  l’année.  Sans  re- 
courir à des  caufes  mécaniques  , dont  les  effets 
fe  contredifent  toujours  dès  qu’on  veut  les  gé- 
néralifer,  pourquoi  ne  pas  reconnoître  dans  ces 
variétés  de  la  végétation , la  conftance  d’une 
Providence?  Elle  a mis  au  midi  des  arbres  tou- 
jours verts , & leur  a donné  un  ^arge  feuillage 
pour  abriter  les  animaux  de  la  chaleur.  Elle  y 
eft  encore  venue  au  fecours  des  animaux  en  les 
couvrant  de  robes  poil  ras , afin  de  les  vêtir 
à la  légère  ; & elle  a tapiffé  la  terre  qu’ils  ha- 
bitent , de  fougères  & de  liannes  vertes  , afin 
de  les  tenir  fraîchement.  Elle  n’a  pas  oublié  les 
befoins  des  animaux  du  nord  : elle  a donné  ft 
ceux-ci  pour  toits , les  fapins  toujours  verts , 
dont  les  ' pyramides  hautes  & touffues  écartent 
les  neiges  de  leurs  pieds , & dont  les  branches 
font  fi  garnies  de  longues  moufles  grifes , qu’à 
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peine  on  en  apperçoit  le  tronc  ; pour  litières , 
les  moufles  mômes  de  la  terre , qui  y ont  en 
plufieurs  endroits  plus  d’un  pied  d’épailTeur,  & 
les  feuilles  molles  & feches  de  beaucoup  d’ar- 
bres , qui  tombent  précifdment  ù l’entrée  de  la 
mauvaife  faifon;  enfin  pour  provifions,  les  fruits 
de  ces  mêmes  arbres  qui  font  alors  en  pleine 
maturité.  Elle  y a ajouté  çà  & là  les  grappes 
rouges  de  forbiers , qui , brillant  au  loin  fur  la 
blancheur  des  neiges , invitent  les  oifeaux  à re- 
courir à CCS  afyJes  ; en  forte  que  les  perdrix , 
les  coqs  de  bruyere , les  oifeaux  de  neige  , les 
lievres  , les  écureuils  trouvent  fouvent  à 1 abri 
du  même  fapin , de  quoi  fe  loger , fe  nourrit 
& fe  tenir  fort  chaudement. 

Mais  un  des  plus  grands  bienfaits  de  la  Pro- 
vidence envers  les  animaux  du  nord , eft  de  les 
avoir  revêtus  de  robes  fourrées  de  ^oils  longs 
& épais , qui  croiffent  précifément  en  hiver , & 
qui  tombent  en  été.  Les  uaturaliftes , qui  regar- 
dent les  poils  des  animaux  comme  des  efpeccs 
de  végétations  , ne  manquent  pas  d’expliquer 
leurs  accroilTemens , par  la  chaleur.  Ils  confir- 
ment leur  fyftême  par  l’exemple  de  la  barbe  & 
des  cheveux  de  l’homme  , qui  croifient  rapide- 
ment en  été.  Mais  je  leur  demande  pourquoi , 
dans  les  pays  froids , les  chevaux  qui  y font 
fïs  en  été , fe  couvrent  en  hiver  d un  poil  lonf 
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(f  frifô  comme  la  laine  des  moutons?  A ceU 
ils  répojjident  que  c’eft  la  chaleur  intérieure  de 
leurs  corps  augmentée  par  l’aftion  extérieure 
du  froid  qui  produit  cette  merveille.  Fort  bien. 
Je  pourrois  leur  objeéter  que  le  fVoid  ne  pro- 
duit pas  cet  effet  fur  la  barbe  & fur  les  cheveux 
de  l’homme , puifqu’il  retarde  leur  accroifle- 
ment  ^ que  de  plus , dans  les  animaux  revêtus 
en  hiver  par  la  Providence , les  poils  font  beaur 
coup  plus  longs  & plus  épais  aux  endroits  de 
leurs  corps  qui  ont  le  moins  de  chaleur  natu- 
relle , tels  qu’il  la  queue  qui  eft  très-touflfue  dans 
les  chevaux,  les  martes,  les  renards  & les  loups  , 
& que  ces  poils  font  courts  & rares  aux  endroits 
où  elle  eft  la  plus  grande , comme  au  ventre. 
Leurs  dos , leurs  oreilles , & fouvcnt  même  leurs 
pattes,  font  les  parties  de  leurs  corps  les  plus 
couvertes  de  poil.  Mais  je  me  contente  de  leur 
propofer  cette  derniere  objection  ; la  chaleur 
extérieure  & intérieure  d’un  lion  d’Afrique  doit 
être  au  moins  aulTi  ardente  que  celle  d’un  loup 
de  Sibérie  ; pourquoi  le  premier  cft-il  à poil 
ras , tandis  que  le  fécond  eft  velu  jufqu’aux 
yeux  ? 

Le  froid , que  nous  regardons  comme  un  des 
plus  grands  obftacles  de  la  végétation , eft  audi 
néccfliiire  à certaines  plantes  que  la  chaleur  l’eft 
i d’autres.  Si  celles  du  midi  ne  fauroient  croître 
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«U  nord , celles  du  nord  ne  réufliflent  pas  mieux 
au  midi.  Les  Hollandois  ont  fait  de  vaincs  ten- 
tatives pour  élever  des  fapins  au  cap  de  Bonnc- 
Efpérance , afin  d’avoir  des  mâtures  de  vaiflcaux 
qui  fe  vendent  très-chers  aux  Indes.  Plufieurs 
habitnns  ont  fait  à l’île  de  France  des  effiiis  inu- 
tiles pour  y faire  croître  la  lav^ande , la  mar* 
guerite  des  prés , la  violette , & d’aUtres  herbes 
de  nos  climats  tempérés.  Alexandre , qui  tranf- 
plantoit  les  nations  à fon  gré , ne  put  jamais 
venir  à bout  de  faite  venir  le  lierre  de  la  Grece 
dans  le  territoire  de  Babylone  (i) , quoiqu’il 
«ût  grande  envie  de  jouer  aux  Indes  le  perfon_ 
nage  de  Bacchus  avec  tout  fon  coftume.  Je  crois 
cependant  qu’on  pourroit  venir  â bout  de  ces 
iranfmigrations  végétales,  en  employant  au  raidi 
des  glacières  pour  les  plantes  du  nord , comme 
on  emploie  dans  le  nord  des  poêles  pour  les 
plantes  du  midi.  Je  ne  penfc  pas  qu’il  y ait  un 
feul  endroit  fut'  le  globe,  où  ^ avec  un  peu 
d’induftrie , on  ne  puiffe  fe  procurer  de  la  glace 
comme  on  s’y  procure  du  fel.  Je  n’ai  trouvé 
nulle  part  de  température  auili  chaude  que  celle 
de  rile  de  Malte,  quoique  j’aie  palTé  deux  lois 
la  ligne , & que  j’aie  vécu  â l’Hc  de  France , 
où  le  foleil  monte  deux  fois  par  an  au  zénith. 


( 1 ) Voyvz  Plutarque  Sc  Pllr.c. 
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Le  fol  de  Malte  eft  formé  de  collines  de  pierres 
blanches , qui  réfléchilTent  les  rayons'  du  foleü 
avec  tant  de  force , que  la  vue  en  eft  fenfiblc- 
raent  afre<ftée  ; & quand  le  vent  d’Afrique , ap- 
pelé Syroco , qui  part  des  fables  du  Zara  pour 
aller  fondre  les  glaces  du  nord , vient  à pafler 
fur  cette  île , l’air  y eft  aulïï  chaud  que  l’ha- 
leine  d’un  four.  Je  me.  rappelle  que  dans  ces 
jours-lil  il  y avoit  un  Neptune  dé  bronze  fur  le 
bord  de  la  mer , dont  le  métal  devenoit  fi  brû- 
lant, qu’à  peine  on  y pouvoit  tenir  la  main. 
Cependant,  on  apportoit  dans  l’île,  de  la  neige 
du  mont  Etna , qui  eft  à foixante  lieues  de  là  i 
on  la  confervoit  pendant  des  mois  entiers  dans 
des  foiiterrains  fur  de  la  paille , & elle  ne  va- 
loir que  deux  liards  la  livre  : encore  y étoit- 
elle  affermée.  Puifqu’on  peut  avoir  de  la  neige 
à Malte  dans  la  canicule , je  crois  qu’on  peut 
s’en  procurer  dans  tous  les  pays  du  monde. 
D’ailleurs  la  nature , comme  nous  l’avçns  vu , 
a multiplié  les  montagnes  A glaces  dans  le  voi- 
finage  des  pays  chauds.  On  pourra  peut-être  me 
reprocher  d’indiquer  ici  des  moyens  d’accroître 
Je  luxe  : mais , puifque  le  peuple  ne  vit  plus 
que  du  luxe  des  riches , celui-ci  peut  tourner 
au  moins  au  profit  des  fciences  naturelles. 

Il  s’en  faut  beaucoup  que  le  froid  foit  l’en- 
nemi de  toutes  les  plantes,  puifque  ce  n’cft  que 
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dans  le  nord  que  Ton  trouve  lés  forôts  les  plus 
élevées  & les  plus  étendues  qu’il  y ait  fur  la 
terre.  Ce  n’eft  qu’au  pied  des  neiges  éternelles 
du  mont  Liban , que  le  cedre , le  roi  des  vé- 
gétaux , s’élève  dans  toute  fa  majelté.  Le  fapin , 
qui  eft , après  lui , l’arbre  le  plus  grand  de  nos 
forêts , ne  vient  è une  hauteur  prodigieufe , qua 
"dans  les  montagnes  à glaces,  & dans  les  climats 
froids  de  la  Norwege  & de  la  Ruflie.  Pline  dit 
que  la  plus  grande  pièce  de  bois  qu’on  eût  vue 
à Rome  jufqu’ù  Ton  lems , étoit  une  poutre  de 
fapin  de  cent  vingt  pieds  de  long,  & de  deux 
pieds  d’équarriffage  aux  deux  bouts , que  Tibère 
avoit  fait  venir  des  froides  montagnes  de  la  Vol- 
toline  en  Piémont , & que  Néron  employa  à fon 
amphithédtre.  Jugez , dit-il , quelle  devoit  être 
la  longueur  de  l’arbre  entier,  par  ce  qu’on  en 
avoit  coupé.  Cependant,  comme  je  crois  que 
Pline  parle  des  pieds  romains , qui  font  de  la 
môme  grandeur  que  ceux  du  Rhin,  il  faut  di- 
minuer cette  dimenfion  d’un  douzième  à-peu- 
près.  Il  cite  encore  le  màt  de  fapin  du  vailfeau 
qui  apporta  d’£g3'pte  l’obéljfque  que  Caligula 
fit  mettre  au  Vatican  ; ce  mût  avoit  quatre 
brafles  de  tour.  Je  ne  fais  d’où  on  l’avoit  tiré. 
Pour  -moi , j’ai  vu  en  Ruflie  des  fapins , auprès 
defquels  ceux  de  nos  climats  tempérés  ne  font 
que  des  avortons.  J’en  ai  vu,  entre  autres,  deux 
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tronçons  entre  Pétersbourg  & Mofcoii,  qui  fui'» 
padbient  en  grolTeur  les  plus  gros  nuits  de  nos 
vailTeaux  de  guerre  j quoique  ceux-ci  foient  faits 
de  plulieurs  pièces.  Ils  étoient  coupés  du  même 
arbre , & fervoient  de  montânt  à la  porte  de  la 
bafle-cour  d’un  payfan.  Les  bateaux  qui  appor- 
tent du  lac  de  Ladoga  des  provifîpns  à Péterf- 
bourg , ne  font  guère  moins  grands  que  ceux 
qui  remontent  de  Rouen  à Paris.  Ils  font  conf- 
truits  de  planches  de  fapin  de  deux  à trois  poa» 
ces  d’épaiiïeur , quelquefois  de  deux  pietis  dé 
large  , & qui  ont  de  longueur  toute  celle  du 
bateau.  Lcfe  charpentiers  Rufles  des  cantons  où 
on  les  bâtit  ^ ne  font  d’un  arbre  qu’une  feule 
planche  , le  bois  y étant  fi  commun , qu’ils  ne 
fe  donnent  pas  la  peine  de  le  feier.  Avant  que 
j’ciiffe  voyagé  dans  les  pays  du  Nord , je  me 
figurois , d’après  les  loix  de  notre  phyfique , 
que  la  terre  devoir  y être  dépouillée  de  végé- 
taux par  la  rigueur  du  froide  Je  fus  fort  étonné 
d’y  voir  les  plus  grands  arbres  que  j’eufie  vus 
de  ma  vie , & placés  fi  près  les  uns  des  autres  , 
qu’un  écureuil  pourroit  parcourir  une  bonne 
partie  de  la  Rulfie  , fans  mettre  pied  à terre , 
en  fautant  de  brahehes  en  branches.  Cette  forêt 
de  fapins  couvre  la  Finlande,  l’Ingrie,  l’Eftonie, 
tout  l’efpace  compris  entre  Pétersbourg  & Mof- 
cou , lî:  de  là  s’étend  fur  une  grande  partie  de 
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kl  Pologne , où  les  chênes  commencent  à pa- 
foître,  comme  je  l’ai  obfervé  moi- même  eu 
iraverfant  ces  pays.  Mais  ce  que  j’en  ai  vu , 
n’en  eft  que  la  moindre  partie , puifqu’on  fait 
qu’elle  s’étend  depuis  la  Norwege  jufqu’au  Kan> 
«hatka,  quelques  déferts  fablonneux  exceptés, 
& depuis  Breflau  jufqu’aux  bords  de  la  mcf 
glaciale. 

Je  terminerai  cet  article  par  réfuter  une  er- 
reur dont  j’ai  parlé  dans  l’Etude  précédente , 
qui  eft  que  le  froid  a diminué  dans  le  Nord , 
parce  qu’on  y a abattu  des  forêts.  Comme  elle 
a été  mife  en  avant  par  quelques-uns  de  nos 
écrivains  les  plus  célébrés , & répétée  cnfuite , 
comme  c’eft  Tufage , par  la  foule  des  autres  ; 
il  eft  important  de  la  détruire  , parce  qu’elle 
eft  très-nuifible  à l’économie  rurale.  Je  l’ai 
adoptée  long-tems , fur  la  foi  hiftorique  , & ce 
ne  font  point  des  livres  qui  m’en  ont  fait  reve- 
nir : ce  font  des  payfans. 

Un  jour  d’été , fur  les  deux  heures  après- 
midi  , étant  fur  le  point  de  traverfer  la  forêt 
d’Ivry , je  vis  des  bergers  avec  leurs  troupeaux , 
qui  s’en  tenoient  à quelque  diftance  , en  fe  re» 
pofant  à l’ombre  de  quelques  arbres  épars  dans 
la  campagne.  Je  leur  demandai  pourquoi  ils 
n’entroient  pas  dans  la  forêt  pour  fc  mettre , 
«ux  & leurs  troupeaux,  ^ couvert  de  la  cha« 
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leur.  Ils  me  répondirent  qu’il  y faifoit  trop 
chaud;  & qu’ils  n’y  menoient  leurs  moutons  que 
le  matin  & le  foir.  Cependant  comme  je  défirois 
parcourir  en  plein  jour  les  bois  où  Henri  IV 
avoir  chalTé , & arriver  de  bonne  heure  à Anet 
pour  y voir  la  maifon  de  plaifance  de  Henri  II , 
& le  tombeau  de  Diane  de  Poitiers  fa  maltrelTe, 
j’engageai  l’enfant  d’un  de  ces  bergers  à me 
fervir  de  guide , ce  qui  lui  fut  fort  aifé , car 
le  chemin  qui  mene  Anet , traverfe  la  forêt 
en  ligne  droite  ; & il  eft  fi  peu  fréquenté  de 
ce  côté-là , que  je  le  trouvai  couvert , en  beau- 
coup d’endroits , de  gazons  & de  fraiûers.  j’é- 
prouvai, pendant  tout  le  tems  que  j’y  marchai, 
une  chaleur  étouffante  & beaucoup  plus  forte 
que  celle  qui  régnoit  dans  la  campagne.  Je  ne 
commençai  même  à refpirer , que  quand  j’en 
fus  tout-ù-fait  forti , & que  je  fus  éloigné  des 
bords  de  la  forêt  de  plus  de  trois  portées  de 
fiifil.  Au  relie , ces  bergers , cette  folitude , ce 
filence  des  bois  me  parurent  plus  auguftes , mê- 
lés au  fouvenir  de  Henri  IV , que  les  attributs 
de  chaffe  en  bronze , & les  chiffres  de  Henri  II 
entrelacés  avec  les  croiffans  de  Diane , qui  fur- 
monteut , de  toutes  parts , les  dômes  du  châ- 
teau d’Anet.  Ce  château  royal  chargé  de  tro- 
phées antiques  d’amour , me  donna  d’abord  un 
fentiment  profond  de  plailir  & de  mélancolie  ÿ 
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enfuitc  il  m’en  infpira  de  triftefle , quand  je  me 
rappelai  que  cet  amour  ne  fut  pas  légitime  ; 
mais  il  me  remplit  il  la  fin  de  vénération  & de 
xefpcét,  quand  j’appris  que,  par  une  de  ccs 
révolutions  fi  ordinaires  aux  monumens  des  hom- 
mes , il  étoit  habité  par  le  vertueux  duc  de 
Penthievre. 

]’ai  depuis  réfléchi  fur  ce  que  m’avoient  die 
CCS  bergers,  fur  la  chaleur  des  bois,  iSt  fur 
celle  que  j’y  avois  éprouvée  moi-même  ; & j ai 
remarqué  en  clFet , qu’au  printems  toutes  les 
plantes  font  plus  précoces  dans  leur  voifinage , 
& qu’on  trouve  des  violettes  en  fleur  fur  leurs, 
lifieres  bien  avant  qu’on  en  cueille  dans  les 
plaines  & fur  les  collines  découvertes-  Les  fo- 
rêts mettent  donc  les  terfes  à l’abri  du  froid , 
dans  le  nord  ; mais  ce  qu’il  y a d’admirable , 
c’eû  qu’elles  les  mettent  à l’abri  de  la  chaleur 
dans  les  pays  chauds.  Ces  deux  effets  oppofés 
viennent  uniquement  des  formes  & des  difpofi- 
lions  différentes  de  leurs  feuilles.  Dans  le  nord , 
celles  des  fapins , des  mélezes , des  pins , des 
cedres , des  génevriers  , font  petites  , luftrées 
& vemiffées  ; leur  finefle , leurs  vernis  & la 
multitude  de  leurs  plans  réfléchiffent  la  chaleur 
autour  d’elles  en  mille  maniérés  ; elles  produi- 
fent  à-peu-près  les  mêmes  effets  que  les  poils 
des  animaux  du  Nord , dont  la  fourrure  eft  d’au- 
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tant  plus  chaude , que  leurs  poils  font  fins  & 
luftrés.  D’ailleurs , les  feuilles  de  plufieurs  ef- 
peces , comme  celles  des  fapins  & des  bouleaux , 
font  fufpendues  perpendiculairement  à leurs  ra- 
meaux par  de  longues  queues  mobiles,  en  foric 
qu’au  moindre  vent , elles  réfléchilTent  autour 
d’elles  les  rayons  du  foleil , comme  des  miroirs. 
Au  midi , au  contraire  , les  palmiers , les  tali- 
pots , les  cocotiers , les  bananiers , portent  de 
grandes  feuilles  qui , du  côté  de  la  terre , font 
plutôt  mattes  que  luflrées , & qui , en  s’éten- 
dant horizontalement,  forment  au-deflbus  d’elles 
de  grandes  ombres , où  il  n’y  a aucune  réflexion 
de  chaleur.  Je  conviens  cependant  que  le  dé- 
frichement des  forêts  diflîpe  les  fraîcheurs  oc- 
caüonnées  par  l’humidité  ; mais  il  augmente  les 
froids  fecs  & âpres  du  nord , comme  on  l’a 
éprouvé  dans  les  hautes  montagnes  de  la  Nor- 
wege , qui  étoient  autrefois  cultivées , & qui 
font  aujourd’hui  inhabitables  , parce  qu’on  les  a 
totalement  dépouillées  de  leurs  bois.  Ces  mômes 
défrichemens  augmentent  aufli  la  chaleur  dans 
les  pays  chauds , comme  je  l’ai  obfervé  à l’ile 
de  France  , fur  plufieurs  côtes  qui  font  deve- 
nues fl  arides  depuis  qu’on  n’y  a lailTé  aucun 
ârbre , qu’elles  font  aujourd’hui  fans  culture. 
L’herbe  môme  qui  y poufle  pendant  la  faifon 
des  pluies , eft  en  peu  do  tems  rôtie  par  le  fo-* 
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Ril.  Ce  qu’il  y'  a dè  ïns , c’efl  qu’il  eft  ré'fiiltê 
de  la  récherefle  de  ces  côtes , le  déflTéchement 
de  quantité  de  ruifleaux  ; car  les  arbres  plantés 
fur  les  hauteurs  y attirent  l’humidité  de  l’air, 
& l’y  fixent  , comme  nous  le  verrons  dans 
l’Etude  des  plantes.  De  plus , en  détruifant  les 
arbres  qui  font  fur  les  hauteurs , on  ôte  aux 
vallons  leurs  engrais  naturels , & aux  campa- 
gnes les  paliflades  qui  les  abritent  des  grands 
vents.  Ces  vents  défolent  tellement  les  cultures 
en  quelques  endroits , qu’on  n’y  peut  rien  faire 
croître.  J’attribue  à ce  dernier  inconvénient  la 
ftérilité  des  landes  de  Bretagne.  En  vain  on  a 
elTayé  de  leur  rendre  leur  ancienne  fécondité  : 
on  n’en  viendra  point  à bout,  fi  ou  ne  com- 
mence par  leur  rendre  leurs  abris  & leur  tem- 
pérature , en  y reflemant  des  forêts.  Mais  avant 
tout,  il  faut  que  les  payfans  qui  les  cultivent 
foient  heureux.  La  profpérité  d’une  terre  dé- 
pend , avant  toutes  chofes , de  celle  de  fes 
habitons. 
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